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CHAPITRE PREMIER

L’aube commençait à éveiller des reflets bleutés sur le grand glacier accroché à flanc de montagne.

Le jour n’allait plus tarder, mais il fallait compter encore trois bons quarts d’heure avant que le soleil ne fasse son apparition au-dessus des pics déchiquetés du Pamir soviétique. Dans cette région de désolation grandiose, certains sommets dépassaient huit mille mètres. Les vallées demeuraient plus longtemps dans l’ombre.

Le ciel était d’une pureté absolue, sans trace de nuage. Malgré l’altitude, la journée promettait d’être chaude.

Le lieutenant Ahmed Kuzmin porta ses jumelles à ses yeux, effectua le réglage au moyen du bouton moleté. Il se mit à observer les pentes en face de lui.

La maigre clarté indécise était tout juste suffisante pour qu’il puisse distinguer les amoncellements rocheux au milieu desquels s’étendaient des plaques de neige et de glace.

C’était la meilleure heure pour surprendre les contrebandiers…

Le lieutenant Kuzmin plissa les paupières et redoubla d’attention.

Bien avant que Marco Polo ne l’emprunte au cours de ses fabuleux voyages, la longue vallée de Wakhan était déjà utilisée pour relier les hauts plateaux de l’Asie centrale à la Chine de Confucius et des empereurs. Au même titre que la célèbre passe de Khaiber franchie par les légions d’Alexandre le Grand dans sa marche jusqu’à l’Indus, c’était une de ces voies prédestinées par où communiquaient les civilisations et qui permettaient aux multiples envahisseurs de se lancer dans de fructueuses conquêtes.

Si les temps avaient bien changé depuis les chevauchées épiques des hordes de Gengis Khan, la vallée de Wakhan conservait une position privilégiée.

Enserrée entre l’imposant Hindou Kouch et le rempart du Pamir, elle ressemblait sur la carte, à une sorte de cordon prolongeant l’Afghanistan jusqu’à la Chine rouge. Au sud, il y avait les hautes montagnes arides du Pakistan et du Cachemire. Au nord, le pic Karl Marx et son massif recouvert de neiges éternelles barraient l’accès au territoire soviétique.

Contrairement aux apparences, les énormes empilements de rocs et de glace n’étaient nullement infranchissables. Il existait tout un réseau de petites vallées, de défilés et de cols entre les murailles vertigineuses. Les rudes habitants de la région les connaissaient parfaitement et s’y faufilaient impunément depuis toujours.

L’instauration de frontières précises et l’implantation de postes militaires n’y changeaient rien. Chaque été, avec la fonte des neiges, un phénomène d’insidieuse osmose s’établissait invariablement entre les cinq pays, perpétuant une tradition plus que millénaire.

Le lieutenant Kuzmin poursuivit sa méticuleuse observation.

Peu lui importait que les montagnards tirent l’essentiel de leurs ressources du troc et de la contrebande. Sa mission était d’intercepter les caravanes clandestines et d’interdire tout trafic illicite. Kuzmin appartenait à cette nouvelle génération d’officiers formés aux méthodes occidentales. Il entendait bien appliquer à la lettre les ordres qu’il avait reçus.

Depuis qu’il avait été affecté à ce poste ingrat, il avait déjà obtenu plusieurs succès flatteurs qui lui avaient valu les félicitations embarrassées de ses chefs.

Sur le versant opposé, Kuzmin crut apercevoir des ombres suspectes. Il s’y attarda. Ce n’étaient que des rochers.

Le lieutenant n’ignorait pas que la plupart des commandants de secteur fermaient pudiquement les yeux sur le trafic qu’ils étaient chargés de réprimer. Moyennant un « droit de péage » calculé suivant le nombre de bêtes et la valeur des marchandises transportées, les caravanes étaient autorisées à poursuivre leur route.

De temps à autre, on était bien obligé d’en intercepter une et de confisquer son chargement pour montrer aux autorités supérieures qu’on veillait au grain et que les instructions de Kaboul étaient scrupuleusement respectées, mais on s’arrangeait pour prévenir discrètement les contrebandiers afin que la perte subie ne soit pas trop considérable…

En vertu de quoi, tout le monde s’y retrouvait à peu près. Les incidents étaient rares et les commandants de secteur amassaient un honnête pécule qui compensait la modicité de leur solde.

Tout donnait à penser qu’il en était de même de l’autre côté des frontières, au Pakistan comme en Russie ou en Chine.

Il faut bien vivre…

Le lieutenant Kuzmin était parfaitement au courant de l’accord tacite entre l’armée afghane et les contrebandiers. Dès son arrivée, le commandant de la zone frontalière l’avait d’ailleurs mis en garde contre tout excès de zèle et lui avait fait comprendre discrètement quels avantages une telle attitude lui vaudrait.

Kuzmin avait fait la sourde oreille. Il possédait hautement le sens de son devoir et croyait sincèrement que la pratique du bakchich était une des plus grandes plaies de l’Afghanistan. Pour sortir le pays du Moyen Âge et en faire une nation moderne, il importait de commencer par réformer les mœurs. Prévarication, concussion ou corruption devaient disparaître des habitudes de la vie courante. Lorsque chacun en serait persuadé, un pas décisif serait franchi.

En tant qu’officier, Kuzmin se faisait un point d’honneur de montrer l’exemple.

Sa mission était de surveiller la frontière et d’en interdire le franchissement. Il s’en acquittait scrupuleusement.

Tant pis si le commandant accueillait les résultats obtenus avec des mines consternées…

Les contrebandiers étaient pour la plupart des nomades kirghiz, dont les ancêtres plantaient déjà leurs yourtes (1) dans la montagne, des siècles auparavant. Ils en connaissaient les moindres pistes, les moindres traîtrises. Leurs chameaux à longs poils, leurs yacks et leurs petits chevaux nerveux possédaient une sûreté étonnante pour se déplacer dans les éboulis ou sur les surplombs où deux hommes n’avaient pas la place de se croiser.

L’aube était le moment le plus propice pour surprendre les caravanes. Les contrebandiers utilisaient deux manières pour traverser la région. Certains circulaient de nuit et empruntaient le fond des vallées à cause des dangers dus à l’obscurité. Les autres se déplaçaient de jour par des pistes et des passages dont le secret se transmettait de père en fils.

Le jour obligeait les premiers à rechercher un campement discret où nulle patrouille ne viendrait les débusquer. Quant aux seconds, ils se mettaient en route dès que le ciel commençait à s’éclaircir et qu’ils y voyaient assez pour ne pas basculer dans les ravins.

Les yeux rivés aux oculaires de ses jumelles, le lieutenant Kuzmin continuait d’examiner les versants déchiquetés de la montagne.

La vallée de Wakhan était classée zone militaire interdite. Il fallait une autorisation pour y pénétrer. En dehors des quelques bourgs qui s’échelonnaient depuis Qazi Deh et Qala Panja, on ne rencontrait que des campements plus ou moins importants de Kirghiz.

Parfois, des archéologues étrangers essayaient de retrouver les vestiges que les anciens conquérants pouvaient avoir laissé sur leur passage. Régulièrement, des prospecteurs venaient aussi creuser le sol ou ramasser quelques cailloux.

De temps à autre, de riches Américains, accompagnés de guides officiels de l’Afghan Tour, arrivaient avec armes et bagages pour chasser le léopard des neiges ou le marco-polo, cette chèvre sauvage dont le front s’orne d’une immense paire de cornes enroulées en spirale, le plus beau trophée du monde de l’avis des connaisseurs.

Kuzmin soupira à cette idée. Par personne, le prix du safari se montait à six mille dollars ! Plus que ne gagneraient la plupart des Afghans dans une vie entière…

Le ciel s’éclaircissait rapidement. Dans le fond de la vallée, la Wakhan roulait des flots rapides et écumants de rocher en rocher. Les prospecteurs avaient découvert que la rivière charriait des paillettes d’or. On verrait peut-être un jour apparaître des orpailleurs comme cela s’était produit dans la vallée voisine de la Kochka…

Pour l’instant, le lieutenant scrutait avec soin chaque repli du terrain. Lorsqu’ils s’arrêtaient ou s’apprêtaient à lever le camp, les contrebandiers faisaient chauffer l’eau du thé traditionnel. Malgré les précautions dont ils s’entouraient, les courtes flammes des réchauds étaient visibles de loin. C’était de cette manière que Kuzmin avait repéré sa première caravane.

Mais aujourd’hui, la montagne était désespérément déserte…

C’était d’ailleurs devenu la règle depuis un certain temps. Kuzmin avait beau multiplier les patrouilles, il rentrait chaque fois bredouille. Les contrebandiers semblaient avoir acquis une sorte de sixième sens qui leur permettait de lui échapper.

Pourtant, Kuzmin avait recueilli certains échos qui ne laissaient subsister aucun doute. Tout un lot de fusils chinois étaient passés par la frontière au cours des dernières semaines. C’était à croire que les contrebandiers étaient prévenus, les nuits où il sortait en opération. Kuzmin se demanda si le commandant n’allait pas jusqu’à les avertir du danger qui les menaçait quand il partait en patrouille… Une manière comme une autre de le court-circuiter tout en s’assurant une excellente occasion pour augmenter la « redevance » des caravanes.

Le lieutenant serra les dents. Bien entendu, il avait toujours la ressource d’envoyer un rapport au gouverneur de la région pour signaler que les contrebandiers bénéficiaient de complicités au sein même de l’armée. Mais il serait obligé de le transmettre par la voie hiérarchique. Le commandant en prendrait forcément connaissance et cela équivaudrait à une déclaration de guerre ouverte, d’autant qu’il ne disposait d’aucune preuve pour étayer ses accusations.

Il fallait attendre… Tôt ou tard, il finirait bien par coincer une nouvelle caravane et, en sachant s’y prendre, il obligerait bien un des contrebandiers à parler.

Soudain, un des trois hommes qui l’accompagnaient poussa une exclamation. Kuzmin jura sourdement. Dans le petit matin, les sons portaient terriblement. Ce n’était vraiment pas le moment de signaler leur présence après toutes les précautions qu’ils avaient prises pour arriver là.

— Qu’est-ce qui se passe ? lança-t-il avec contrariété.

— Venez voir, lieutenant, lui répondit le soldat avec animation.

Kuzmin laissa pendre ses jumelles sur sa poitrine et le rejoignit derrière un bloc rocheux qui avait dévalé la montagne avant de s’immobiliser à cet endroit.

— Alors ?

Le soldat tendit le doigt vers des excréments animaux sur le sol de pierraille.

— C’est tout frais, déclara-t-il. Pas plus d’une heure…

Kuzmin hésita une seconde. Avant d’entrer dans l’armée, il avait vécu dans des villes, à Kandahar et à Kaboul. Les choses de la nature représentaient un mystère pour lui. Par contre, il savait que le soldat avait passé toute sa jeunesse sous la tente et connaissait bien les animaux. Il pouvait lui faire confiance, l’autre avait montré à différentes reprises qu’il était un remarquable pisteur.

— Trouvez des traces ! ordonna-t-il. Il faut savoir quelle direction ils ont prise…

Les trois soldats s’éloignèrent rapidement en scrutant le sol.

Kuzmin se joignit à eux. Il se savait apprécié de ses hommes. Ceux-ci étaient conscients de la lutte insidieuse qui l’opposait au commandant. Ils n’en ignoraient pas les raisons. S’ils avaient eu eux aussi une part du gâteau, ils l’auraient considéré comme un empêcheur de tourner en rond comme ses supérieurs… Quoi qu’il en soit, leur situation les rendait solidaires de son attitude. Implicitement, ils prenaient fait et cause pour lui.

Au bout d’une dizaine de minutes, l’un d’eux découvrit de nouveaux excréments récents. Un peu plus loin, une étroite bande de gravier avait conservé des empreintes de sabots.

Celles-ci étaient suffisamment nettes pour que le pisteur n’ait aucun mal à les interpréter.

— Entre six et dix bêtes, déclara-t-il en se redressant. Deux ou trois au maximum portent un chargement…

On n’avait pas signalé de chasseurs ou de prospecteurs dans le secteur. D’autre part, il ne pouvait s’agir de Kirghiz se rendant dans un des villages pour effectuer des achats ou se livrer au troc. Ceux-ci ne se déplaçaient jamais pendant la nuit et empruntaient habituellement le fond de la vallée.

C’était forcément des contrebandiers !

Le lieutenant fit la grimace. La prise allait être bien maigre…

Les trois soldats attendaient ses ordres, impatients d’engager la poursuite.

— Va chercher les chevaux, décida Kuzmin en s’adressant à l’un d’eux. En vitesse !

Tandis que l’homme courait vers l’endroit où ils avaient laissé leurs montures, Kuzmin prit ses jumelles pour scruter la direction indiquée par les traces. À quelques kilomètres de là, une sorte de défilé suivait le bas d’un glacier et grimpait jusqu’à un petit col encaissé. Les contrebandiers avaient certainement emprunté ce chemin.

Tout en épiant attentivement chaque rocher, le lieutenant songea qu’il y avait quand même quelque chose de troublant. Le terrain était particulièrement chaotique et difficile. L’absence de toute trace de campement indiquait que la caravane s’y était engagée en pleine nuit. Il fallait qu’elle dispose d’un guide vraiment sûr.

Le soldat revint bientôt avec les chevaux. Kuzmin enfourcha rapidement le sien et prit la tête de la petite colonne.

Il éprouvait la même exaltation que le chasseur qui s’apprête à acculer une pièce rare après l’avoir traquée pendant des jours. La caravane ne pouvait pas lui échapper. Les deux ou trois bêtes qui portaient le chargement représentaient un handicap certain. Libres de leurs mouvements, les quatre cavaliers combleraient facilement le retard qu’ils avaient sur elle.

Kuzmin imaginait déjà la tête que ferait le commandant lorsqu’il ramènerait les contrebandiers et les marchandises au cantonnement de l’armée.

La progression n’était pas aisée. La plupart du temps, les chevaux ne pouvaient avancer qu’au pas. À plusieurs reprises les quatre hommes durent mettre pied à terre pour franchir des passages particulièrement difficiles.

Mais la caravane était forcément logée à la même enseigne et sa marche devait être encore ralentie par le poids de son chargement.

Le soleil avait fait son apparition et escaladait rapidement le ciel. Le fond de la vallée, encore dans l’ombre, ne tarderait plus à être éclairé à son tour.

Par endroits, les traces laissées par les contrebandiers témoignaient que le petit détachement était sur la bonne voie. Le lieutenant Kuzmin jubilait. La caravane ne pourrait plus leur échapper.

Une heure s’écoula.

Les quatre hommes longeaient maintenant la partie inférieure du glacier. Insensiblement, ils se rapprochaient de l’étroite gorge aboutissant au col.

À vue de nez, ils l’atteindraient dans moins d’un quart d’heure.

De là, ils domineraient le versant suivant. Il leur serait alors possible de localiser la position de la caravane. Dans le même temps, il leur faudrait redoubler de prudence pour ne pas se faire repérer eux-mêmes. S’ils se voyaient talonnés, les contrebandiers pouvaient être tentés d’abandonner leur chargement pour essayer de fuir.

Une bande de terrain dégagé montait en pente assez raide jusqu’à l’amorce du défilé final.

Impatient, le lieutenant Kuzmin sollicita les flancs de sa monture pour lui faire accélérer l’allure. Il avait hâte de parvenir au col. Jusque-là, ils n’avaient pas besoin de se dissimuler. Autant gagner le maximum de terrain.

Derrière, les trois soldats suivaient normalement en colonne.

La rafale éclata sans avertissement.

Atteint par plusieurs balles en pleine poitrine, le lieutenant Kuzmin mourut sur le coup et bascula en arrière.

Une deuxième arme automatique se mit à crépiter avant que les trois soldats aient le temps de comprendre ce qui se passait et d’empoigner leurs fusils pour riposter.

Hachés par les projectiles, ils s’effondrèrent l’un après l’autre tandis qu’une des montures s’abattait avec un hennissement d’agonie. Affolés par le vacarme des rafales, les trois autres chevaux s’élancèrent au galop. L’un d’eux perdit l’équilibre dans la pierraille instable et se mit à dévaler la pente abrupte.

Faisant suite au fracas des détonations et au bruit des galopades, le silence reprit soudainement possession de la montagne.

Le lieutenant Kuzmin et ses trois compagnons ne bougeaient plus.

Le massacre n’avait pas duré quinze secondes.

Bientôt, deux hommes émergèrent des rochers du défilé où ils s’étaient embusqués. C’étaient des Kirghiz au visage farouche dont les pommettes hautes et les yeux bridés trahissaient des origines mongoles. Ils portaient les vêtements molletonnés des populations des hautes montagnes. Tous deux brandissaient une mitraillette de fabrication chinoise.

Tandis qu’ils s’approchaient prudemment des corps immobiles, ils furent rejoints par un troisième personnage armé d’un pistolet qui semblait être le chef de la bande.

Celui-ci retourna le corps du lieutenant de la pointe de sa botte. Un sourire de cruelle satisfaction retroussa ses lèvres à la vue du visage du mort.

— Il ne nous gênera plus ! commenta-t-il avec un ricanement.

Un des soldats n’était que blessé et respirait encore. Le chef kirghiz l’acheva froidement d’une balle dans la nuque.


CHAPITRE II

Hubert bonisseur de la Bath marcha jusqu’au capot de la voiture et s’immobilisa. Il baissa les yeux vers son poignet et consulta le cadran lumineux de sa montre.

Il y avait maintenant plus d’une demi-heure qu’il attendait.

La nuit était d’un noir d’encre, piquetée d’une multitude d’étoiles brillantes. On n’y voyait pas à vingt mètres.

La rivière Kaboul coulait en contrebas de la route encastrée dans les gorges désolées conduisant à la plaine de Djelallabad et le silence était rempli du bruit de l’eau qui s’écoulait en jaillissant.

Avec le crépuscule, la chaleur de la journée avait fait place au froid. Les montagnes de l’intérieur de l’Afghanistan sont soumises aux influences du dur climat continental. En plein été, les températures dépassent souvent quarante degrés pendant le jour. La nuit, l’altitude se fait sentir et un vêtement chaud n’est pas de trop.

L’air sentait la poussière et la crotte de chameau. Des nomades avaient dû emprunter la route peu de temps auparavant.

Depuis qu’il avait rangé sa voiture sur le bas-côté, Hubert n’avait vu passer qu’une demi-douzaine de véhicules, presque tous étaient ces invraisemblables camions afghans brinquebalants dont on se demande par quel miracle ils continuent de rouler. À part ça, il n’y avait pas un chat dans cette nature hostile et pelée. On aurait pu se croire au fin fond du désert plutôt que sur la grand-route qui relie Kaboul à la frontière pakistanaise.

Pourtant, il n’était pas encore dix heures…

L’homme qu’Hubert devait rencontrer était en retard d’une demi-heure déjà, mais qu’est-ce qu’une demi-heure pour un Afghan ?…

Dans un pays que les caravanes mettent des semaines à traverser, le temps n’a pas la même valeur que pour les Occidentaux. Seul compte vraiment le rythme immuable des saisons.

D’autre part, sur les routes et les pistes au-delà de Djelallabad, les crevaisons n’étaient pas rares. Il arrivait aussi que les projections de cailloux percent les réservoirs mal protégés. Étant donné que les postes à essence ou les garages étaient parfois distants de plusieurs centaines de kilomètres, il était préférable de ne pas être trop pressé en cas de panne.

S’il le fallait, Hubert était prêt à attendre toute la nuit.

Les chauffeurs de camion afghans sont traditionnellement serviables et s’arrêtent toujours pour aider un automobiliste immobilisé qui leur fait signe. Son contact finirait bien par arriver…

Les explications fournies par le résident de Kaboul étaient suffisamment claires pour qu’Hubert ne se trompe pas. Le rendez-vous devait avoir lieu à la sortie des gorges de la rivière, près des ruines d’un stupa (2). C’était le seul à cet endroit. Hubert l’avait repéré dans le faisceau des phares en arrivant.

Un bruit de moteur se fit entendre, bientôt suivi par l’apparition d’une lueur intermittente cachée par les nombreux virages.

Ce n’était qu’un camion ferraillant et crachant des jets de vapeur. Hubert fit semblant de soulager un besoin en tournant le dos à la route pour dissuader le chauffeur de s’arrêter. Le camion continua avec d’atroces grincements de ressorts martyrisés.

L’attente reprit.

Lorsqu’il avait appris que la rencontre devait avoir lieu en pleine nature après la nuit tombée, Hubert avait fait ressortir les inconvénients d’un tel rendez-vous. Il s’était offert à aller jusqu’à Djelallabad et même plus loin si c’était nécessaire. Le résident lui avait rétorqué que c’était impossible et qu’il ne pouvait rien changer aux dispositions établies. C’était le contact qui les avait fixées lui-même. Il était trop tard pour les modifier.

Un nouveau quart d’heure s’écoula sans que rien vienne troubler l’obscurité et le silence.

Enfin, des phares trouèrent la nuit dans le lointain. Hubert suivit distraitement leur progression parmi les tournants qui les masquaient à intervalles réguliers.

Le véhicule approchait assez rapidement. Il s’agissait sans aucun doute d’une voiture, un camion aurait roulé plus lentement. Le bruit du moteur devint bientôt perceptible.

Le chauffeur connaissait son affaire et semblait pressé. Il utilisait les rapports intermédiaires pour absorber les côtes et bénéficier de meilleures reprises dans les courtes lignes droites.

Peu soucieux d’avoir à fournir des explications, Hubert fit quelques pas sur le bas-côté et reprit la posture de l’arroseur.

À la sortie du dernier virage, le conducteur ralentit au lieu d’accélérer. En même temps, il coupa brièvement ses phares à trois reprises.

C’était le signal.

En fin de compte, l’attente aurait duré moins longtemps qu’Hubert n’avait pu le redouter. Il cessa de faire semblant d’aider l’herbe à pousser et se retourna pour s’avancer bien en vue.

La voiture accéléra brusquement.

Hubert possédait des réflexes rodés au quart de tour. Aveuglé par le double faisceau des phares que le conducteur avait rallumés, sans réfléchir ni essayer de voir combien de personnes se trouvaient dans la voiture, d’une détente de tous ses muscles, il plongea à plat ventre dans la pierraille et se laissa rouler en contrebas du mur de soutènement.

Dominant le grondement rageur du moteur, une mitraillette se mit à crépiter avec fracas.

La tête rentrée dans les épaules, Hubert s’efforça d’évaluer la durée de la rafale pour juger de l’instant où le chargeur serait vide. Des balles sifflaient au-dessus de lui avant d’aller ricocher sur la pente de l’autre côté du ravin. Mais le tireur semblait plus soucieux de faire pétarader son engin que de faire mouche. Il devait être handicapé par l’accélération de la voiture.

Les détonations cessèrent enfin. Hubert avait déjà replié ses jambes sous lui. Il se redressa vivement et se rua en zigzaguant vers les blocs rocheux qui constituaient autant d’abris au fond du ravin. Faute d’avoir pris la précaution d’emporter une arme pour ce qui devait être un simple rendez-vous sans histoire, il n’avait aucun moyen de riposter. Son salut résidait dans la fuite.

Le tireur ayant épuisé toutes les munitions de son chargeur, il allait être obligé d’en engager un autre avant de recommencer à faire parler la poudre. Hubert bénéficiait donc de quelques secondes de répit.

Tout en courant, il fit le gros dos, les muscles crispés. S’ils étaient deux à posséder une mitraillette, il risquait de se faire descendre comme un lapin.

Heureusement, les phares l’avaient dépassé et il était désormais dans l’ombre. Le souffle court, il atteignit le premier rocher et se plaqua à couvert.

Sur la route, la voiture avait freiné. Le conducteur manœuvrait rapidement pour effectuer un demi-tour. Il avait sans doute compris son erreur et espérait éclairer l’endroit où s’était réfugié Hubert.

Celui-ci ne perdit pas de temps à se poser des questions. Courbé en deux, il s’élança au milieu des rochers pour mettre le maximum de distance entre ses adversaires et lui.

La voiture revenait à allure réduite en décrivant des « S » pour que les phares balaient le ravin. Alors que le faisceau allait l’atteindre, Hubert s’aplatit à l’abri.

Le tireur lâcha encore quelques courtes rafales. Des balles piaulèrent et ricochèrent, par chance assez loin d’Hubert.

Puis une portière claqua et le moteur ronfla de nouveau. Tandis que la voiture s’éloignait dans la direction d’où elle était venue, la mitraillette se remit à cracher ses dernières cartouches dans la nature.

Vaguement intrigué, Hubert regarda les feux rouges disparaître dans le premier virage.

Il ne comprenait pas très bien ce que l’adversaire avait voulu prouver.

Pendant une minute, il demeura sans bouger. La voiture paraissait poursuivre son chemin sans ralentir, mais il y avait le claquement de portière qu’il avait entendu.

Les autres avaient-ils déposé un comparse sur place dans l’espoir qu’Hubert les croirait définitivement repartis et qu’il reviendrait prendre son propre véhicule sans méfiance ?

Dans ce cas, c’était mal le connaître. Le piège était un peu enfantin…

Il devait y avoir autre chose. L’adversaire ne pouvait pas savoir qu’il n’était pas armé. Il était peu probable qu’ils aient laissé un des leurs tout seul.

La voiture continuait de s’éloigner. Du ravin où il se trouvait, Hubert ne pouvait pas voir la lueur des phares, mais le bruit du moteur décroissait régulièrement.

Toutes antennes déployées, il quitta l’abri du rocher. Il ne pouvait pas rester éternellement caché. D’autre part, il était hors de question qu’il rentre à pied à Kaboul. Il fallait donc qu’il récupère sa voiture.

Après le vacarme des détonations, à nouveau le silence n’était troublé que par le bruit de la rivière.

Hubert revint sur ses pas et rejoignit le bas de la pente qui aboutissait à la route. Avec précaution, il entreprit de l’escalader, prêt à se jeter à terre au moindre signe de danger.

Tout en grimpant, il se fit la remarque qu’il devait constituer une cible magnifique. Par chance, la nuit était toujours aussi sombre. Sa silhouette ne devait pas être très visible.

Dans le lointain, le ronronnement du moteur avait fini par s’estomper complètement.

Hubert poursuivit son ascension en prenant bien garde de ne pas faire rouler de cailloux sous ses semelles. Il atteignit enfin le bas-côté de la chaussée.

L’instant était critique. Si un des tueurs était descendu de voiture pour attendre son retour, il devait s’être embusqué près du véhicule d’Hubert. De la même manière que celui-ci distinguait les contours de la carrosserie, l’homme devait l’apercevoir.

Hubert s’élança brusquement en effectuant plusieurs changements de pied rapides. Cela empêcherait qu’on l’aligne avec précision.

Rien ne se passa…

Pour plus de sûreté, Hubert fit le tour de la voiture.

Pourtant, il n’avait pas rêvé ! Il avait bien entendu claquer une portière quand le véhicule de ses agresseurs était reparti…

C’est alors qu’il remarqua une sorte de masse sombre sur la chaussée. Cela ressemblait à un vague ballot tombé du chargement d’un camion. Hubert s’approcha.

De plus près, il se rendit compte qu’il s’agissait d’un corps.

Tout s’expliquait ! Maintenant qu’il connaissait la raison pour laquelle la portière avait claqué, Hubert n’avait plus rien à craindre. Il sortit sa lampe-stylo et l’alluma.

Le spectacle lui arracha une grimace. C’était un Afghan dont les yeux vitreux étaient grands ouverts sur une vision d’épouvante. Ses vêtements étaient en lambeaux. On ne s’était pas donné la peine de le déshabiller, on les avait lacérés à coups de couteau avant de le torturer de façon atroce. Son torse et son ventre dénudés n’étaient plus qu’une affreuse succession de plaies boursouflées et de plaques de sang séché. Une véritable boucherie !

Le visage tailladé et hideusement tuméfié était devenu méconnaissable. Malgré tout, Hubert eut la conviction que c’était l’homme qu’il devait rencontrer.

Étant donné le nombre des blessures, il était difficile de déterminer les causes exactes de la mort par un examen superficiel à la lueur de la lampe-stylo. Après avoir été torturé, le malheureux avait sans doute été achevé d’un coup de poignard. À moins, tout bonnement, que le cœur n’ait fini par lâcher sous l’effet de la souffrance.

Hubert se pencha pour fouiller les guenilles du cadavre. Peine perdue ! Les meurtriers avaient pris soin de lui vider les poches.

Quoi qu’il en soit, il était probable que l’homme avait parlé puisque le conducteur de la voiture connaissait le lieu du rendez-vous et avait effectué correctement le signal en arrivant. Ce serait au résident d’en tirer les conclusions qui s’imposaient du point de vue de la sécurité. Il allait falloir le prévenir rapidement.

Du même coup, Hubert comprenait mieux la maladresse du tireur à la mitraillette. Celle-ci était délibérée. On n’avait pas vraiment cherché à l’abattre. Autrement, il aurait été facile d’attendre qu’il s’approche de la voiture pour ouvrir le feu. On s’était contenté de lui lâcher une rafale au-dessus de la tête, puis de lui faire cadeau du cadavre en guise d’avertissement.

Mais qui ?

Là était toute la question…

Hubert tira le mort par les pieds jusqu’au bas-côté de la route. Il le poussa alors pour le faire rouler le long de la pente. Inutile qu’on le découvre avant le jour.

Les camions afghans qui empruntaient la route n’étaient pas légion pendant la nuit. Il était peu probable que l’un d’eux s’arrête, mais Hubert préférait ne prendre aucun risque.

Maintenant, il ne lui restait plus qu’à rentrer à Kaboul et à alerter le résident. Ce dernier aviserait.

Hubert s’installa au volant, mit le moteur en marche et démarra.

À Washington, M. Smith lui avait promis une mission de tout repos…

Cela commençait bien !

- : -

Le barrage était établi à la sortie d’un virage, sans qu’aucune disposition n’ait été prise pour le signaler auparavant.

Hubert dut écraser la pédale de frein et braquer brutalement pour éviter de tamponner le command-car de l’armée immobilisé en travers, au beau milieu de la chaussée. La voiture tangua et les pneus gémirent douloureusement sur l’asphalte.

Encore heureux qu’il n’ait pas plu !

Le temps d’apercevoir plusieurs silhouettes armées, Hubert fut ébloui par deux lampes-torches braquées en pleine figure. Un ordre guttural fusa qu’il ne comprit pas. Les lampes cessèrent aussitôt de l’aveugler.

— Puis-je vous demander votre passeport et les papiers du véhicule ? prononça une voix à la portière, dans un anglais correct.

Hubert cligna des yeux à plusieurs reprises pour accommoder sa vision après l’éblouissement. Enfin, il y vit de nouveau.

— Bien entendu, fit-il en se penchant vers la boîte à gants.

Son interlocuteur était un jeune officier sanglé dans un uniforme marron tirant sur le vert. Il était de haute taille, comme la plupart des Pachtouns. Son visage était osseux, avec un grand nez busqué. Une petite moustache taillée court ornait sa lèvre supérieure.

— Que se passe-t-il ? s’étonna Hubert en lui tendant les papiers. Ai-je commis une infraction sans m’en apercevoir ?

L’officier secoua la tête.

— Nous effectuons un contrôle pour rechercher des contrebandiers, expliqua-t-il.

Il alla à l’arrière pour vérifier que l’immatriculation concordait avec les papiers, revint près de la portière.

— Cette voiture ne vous appartient pas ? observa-t-il.

— C’est une relation d’affaires qui me l’a prêtée, répondit Hubert. Je profite de mon séjour à Kaboul pour visiter le pays.

L’officier lui rendit les papiers.

— Voulez-vous descendre, s’il vous plaît, fit-il. Nous allons jeter un coup d’œil dans la voiture et dans le coffre.

Hubert feignit la surprise.

— Je croyais que vous recherchiez des contrebandiers ? s’étonna-t-il.

— Nous avons ordre de fouiller tous les véhicules, répliqua l’Afghan d’un ton courtois mais ferme. Nous ne faisons qu’obéir aux instructions…

Tandis qu’Hubert descendait pour aller ouvrir le coffre, il adressa un signe à deux soldats qui n’attendaient que ça pour démonter la banquette arrière. À en juger par la précision de leurs gestes, ils devaient avoir l’habitude. Les coussins furent bientôt déposés sur la chaussée.

Tout en observant l’officier qui fouillait dans la trousse à outils, Hubert songea qu’il avait de la chance qu’aucune balle n’ait troué la carrosserie. Autrement, il lui aurait été difficile de fournir une explication satisfaisante.

— Il y a beaucoup de touristes qui font de la contrebande ? demanda-t-il négligemment.

L’Afghan fit comme s’il n’avait pas compris l’allusion.

— Certains étrangers profitent du libéralisme de nos lois pour se livrer au trafic de la drogue, rétorqua-t-il. Beaucoup de hippies ne vivent que de ça…

Son ton trahissait un mépris ostensible. Visiblement, il n’appréciait pas que son pays accorde l’asile aux hordes chevelues et barbues que le Pakistan refoulait hors de ses frontières.

Bien qu’il fût coiffé court et que son menton n’arborât aucune pilosité superflue, Hubert vit le moment où l’Afghan allait ordonner de désosser complètement la voiture dans l’espoir de trouver du haschich dans la roue de secours ou dans le réservoir d’essence.

Heureusement, l’apparition de deux phares venant de la direction opposée détourna l’attention de l’officier. Il donna l’ordre à ses hommes de remettre les sièges en place.

— Je vous souhaite un bon séjour, dit-il à Hubert. Il n’y a pas d’autre contrôle jusqu’à Kaboul…

C’était heureux ! Hubert démarra et mordit le bas-côté pour contourner l’obstacle représenté par le command-car.

De l’autre côté, le chauffeur du camion que les soldats avaient arrêté se lamentait à haute voix en levant les bras aux cieux. Si on lui faisait tout décharger, il allait en avoir pour la nuit entière et tout le lendemain…

Hubert reprit la chaussée et accéléra en lui souhaitant bien du plaisir. À moins que l’affaire ne s’arrange avec une liasse d’afghanis destinés aux œuvres sociales de l’armée…

Tout en accélérant pour rattraper le temps perdu, Hubert songea que le contrôle pouvait être ennuyeux pour la suite. Il n’avait pas eu l’impression qu’on relevait le numéro de la voiture, mais le lieutenant se souviendrait certainement de son nom quand on retrouverait le cadavre de son contact.

Les étrangers qui circulaient sur la route pendant la nuit devaient se compter sur les doigts d’une seule main. En toute logique, Hubert pouvait donc s’attendre à ce que la police s’intéresse à lui, ne fût-ce que pour lui demander s’il n’avait rien remarqué d’anormal en passant à la hauteur des ruines du stupa situé à l’entrée des gorges de la Kaboul.

Une raison supplémentaire pour prévenir sans délai le résident. Aucune agence de location n’existant en Afghanistan, c’est lui qui avait procuré la voiture à Hubert. Il fallait qu’il soit au courant pour savoir quoi répondre quand on viendrait le trouver.

- : -

À l’entrée de Kaboul, la route longeait la rivière. Les Afghans ayant l’habitude de se coucher très tôt, il n’y avait plus un chat dehors. Pourtant, l’horloge jouxtant le ministère de la Défense indiquait tout juste minuit moins vingt-cinq.

Hubert prit Jodi Istiklal en direction de la place du Pachtounistan et de l’Arg, l’ancienne citadelle abritant le palais royal. Les enseignes des boutiques modernes appartenant aux Sikhs venus de l’Inde et du Pakistan étaient toutes éteintes. À cette heure, la ville était absolument déserte.

Le résident habitait Shar-i-Nao, le quartier des ambassades et des résidences où logeaient la plupart des étrangers. Les cabines téléphoniques étant aussi nombreuses à Kaboul que les palmiers dans l’Antarctique, Hubert était bien obligé d’aller chez lui.

Certes, il aurait pu l’appeler depuis son hôtel, mais le réceptionniste de nuit devait s’ennuyer ferme et pouvait être tenté d’écouter la conversation. Pour ce qu’il avait à dire, Hubert préférait être seul sur la ligne.

Après la place Ghazi, Hubert tourna dans l’avenue du même nom et dépassa l’hôtel Kaboul et la banque d’Afghanistan avant de longer le bazar Vert, sur la droite.

Le résident s’appelait Matthew Phelps et occupait un poste à l’U.S.I.S. (3) de Kaboul. L’immeuble où il habitait était situé derrière le consulat de Grèce, entre l’hôpital militaire et la Tour Rouge, non loin de la petite colline supportant le fort de Sharara.

Par habitude Hubert s’assura que la voie était libre. Après le mitraillage de la route de Djelallabad, il avait une bonne raison de veiller au grain. Il ne remarqua rien d’anormal, tout paraissait clair.

À part quelques constructions de style moderne bâties au cours des dernières années, les maisons de la capitale afghane avaient une apparence vieillotte et dépassaient rarement deux ou trois étages. L’immeuble de Matthew Phelps ne dérogeait pas à la règle.

Aucune lumière n’était visible aux fenêtres. Hubert descendit de voiture et traversa la rue en biais.

L’entrée était munie d’un portier automatique. Hubert pénétra dans le hall et alluma la minuterie. L’appartement du résident était au second. Il emprunta l’escalier pour monter et sonna à la porte.

Pas de réponse.

Hubert attendit une bonne minute et appuya de nouveau sur le bouton en insistant.

Toujours rien ! Phelps devait avoir le sommeil particulièrement lourd…

Hubert hésita à tambouriner contre le battant. Non seulement il risquait de réveiller tout l’immeuble, mais rien ne disait que le résident était chez lui. Après tout, il avait le droit d’avoir une vie privée. Si la vie nocturne était virtuellement inexistante à Kaboul, Hubert s’était laissé dire que certaines célibataires des délégations étrangères ou des organismes internationaux tenaient lit ouvert.

Phelps pouvait très bien entretenir une liaison qui l’amenait à coucher ailleurs que chez lui. Comme ils n’avaient pas prévu de se rencontrer avant le lendemain, il n’avait aucune raison de supposer qu’Hubert lui rendrait visite en pleine nuit.

Hubert soupira. Pour une fois, il ne s’était pas muni de l’instrument qui lui permettait d’ouvrir la plupart des portes. La pensée l’effleura qu’il avait pu arriver quelque chose au résident, mais il ne pouvait pas le vérifier. De toute façon, cela n’aurait rien changé.

Il prit dans son portefeuille un bristol vierge et se mit à écrire.

 

Votre vieil oncle de Washington au plus mal. Prendre toutes dispositions au sujet du corbillard. Beaucoup de monde prévu pour l’enterrement. Vous verrai demain pour les formalités.

 

Hubert signa « John ». Au cas où quelqu’un prendrait connaissance du message à la place de Phelps et se livrerait à une vérification discrète, ce serait bien le diable si un des membres de l’U.S.I.S. ne se prénommait pas John. En tout cas, le texte était suffisamment sibyllin pour ne pas tirer à conséquence. Au pire, on penserait à une mauvaise plaisanterie.

Hubert glissa le bristol sous la porte. Le résident comprendrait entre les mots.

Il redescendit. Dehors, la rue était toujours aussi tranquille. Hubert reprit la voiture et démarra pour contourner la colline de Sharara en direction de Karte Parwan.

L’hôtel Intercontinental était situé légèrement en dehors de Kaboul, sur la colline de Spin Kalaï. Baptisé la « boîte d’allumettes » à cause de son architecture ultra-moderne et de sa situation dominant la ville, c’était le seul véritable palace de classe internationale de tout l’Afghanistan, nettement supérieur au Kaboul ou au Spinzar. En plus d’un service irréprochable, ce qui n’était pas le cas dans le reste du pays, on y trouvait une piscine, un restaurant panoramique, une boîte de nuit, une galerie marchande et tout ce que les exigeantes touristes américaines pouvaient réclamer.

Hubert y était descendu pour la seule raison que c’était là qu’on lui avait réservé une chambre et qu’il n’avait rien contre le confort.

Le parking se trouvait en retrait par rapport au bâtiment. Hubert y laissa sa voiture et pénétra dans le hall pour prendre sa clé.

Sa chambre était au quatrième, du côté donnant sur l’ancien palais royal de Bagh-e-Bala transformé en restaurant au milieu d’un parc verdoyant. Dans la journée, la vue portait jusqu’aux montagnes barrant la vallée où s’était développée la capitale.

Parvenu devant sa porte, Hubert introduisit la clé dans la serrure et entrouvrit le battant. Des effluves parfumés lui chatouillèrent aussitôt les narines.

Les femmes de chambre afghanes n’avaient sûrement pas pour habitude de s’inonder de Chanel ou de Dior !

Méfiant, Hubert interrompit son geste.

Tout en risquant un œil dans l’entrebâillement, il avança une main prudente pour tâtonner en quête de l’interrupteur.

La lumière jaillit.

Dans le lit, il y avait une femme nue…


CHAPITRE III

Pendant une courte seconde, Hubert n’en crut pas ses yeux.

La jeune femme devait dormir et la lumière l’avait réveillée en sursaut. Avec un petit cri d’effroi, elle se redressa brusquement, sans se préoccuper du drap replié qui ne la couvrait qu’à mi-cuisses. Les pupilles dilatées, elle se demandait visiblement si elle n’était pas en train de rêver.

Pour être exact, elle n’était pas entièrement nue. Mais le minuscule slip transparent ne cachait pas grand-chose de l’essentiel.

C’était une vraie blonde. Ses seins, en forme de demi-citrons, pointaient généreusement. Ses hanches étaient rondes et sa peau avait la couleur de l’abricot. Pour l’instant, son visage de poupée exprimait la plus complète incrédulité.

Le premier réflexe d’Hubert fut de penser qu’il s’était trompé de chambre et de refermer la porte en s’excusant de sa méprise. À la réflexion, il jugea qu’il aurait bien tort de ne pas profiter du spectacle. En outre, la jeune femme pourrait s’imaginer qu’il avait battu en retraite parce qu’il l’a trouvait laide ou contrefaite. Inutile de lui donner des complexes…

— Qu’est-ce, bredouilla-t-elle. Que voulez-vous ?…

— Je suis tout à fait désolé, affirma Hubert hypocritement. C’est une erreur…

Brusquement, il eut le sentiment qu’elle jouait la comédie et qu’elle ne dormait pas du tout quand il avait ouvert. En même temps, il reconnut sa propre valise sur le porte-bagages. C’était donc bien sa chambre.

La jeune femme parut se rendre compte de sa quasi-nudité. Sans émotion et sans hâte excessive, elle se pencha pour saisir le drap et le remonter devant elle.

— Que faites-vous ici ? s’étonna-t-elle en battant des cils.

Elle avait de grands yeux gris dont le ton s’harmonisait parfaitement avec le blond cendré de ses cheveux coupés à la garçonne. Mais c’était bien tout ce qu’il y avait de garçonnier en elle…

Hubert toussota.

— C’est plutôt à vous qu’il faut demander ça, remarqua-t-il. Je crains que vous ne vous soyez trompée de chambre…

Elle le dévisagea.

— Vous êtes bien Hubert Bonisseur de la Bath ? demanda-t-elle.

Hubert acquiesça.

— Dans ce cas, ce n’est pas une erreur, affirma la jeune femme avec un sourire désarmant. C’est bien vous que je suis venue voir…

Hubert haussa un sourcil perplexe. Jusqu’à présent, c’était surtout lui qui avait vu…

— Tout le plaisir est pour moi, assura-t-il. Vous avez une façon très… personnelle de rendre visite aux gens…

Il indiqua le lit.

— Je ne vous propose pas de vous mettre à l’aise…

En retour, la jeune femme tendit la main vers la porte.

— Vous devriez refermer, observa-t-elle. Quelqu’un pourrait passer dans le couloir…

Hubert entra et repoussa le battant derrière lui. Après une hésitation, il mit le verrou. Sa visiteuse avait peut-être un mari ou un amant jaloux dans les parages. Hubert ne tenait pas à ce qu’il rapplique sans crier gare pour le revolvériser.

Alors que la jeune femme ouvrait la bouche pour parler, il l’interrompit du geste.

— Un instant…

Il entreprit de visiter la salle de bains et de jeter un coup d’œil dans la penderie. Personne n’y était caché.

— Qu’est-ce que vous cherchez ? s’inquiéta la jeune femme.

Hubert haussa les épaules.

— On ne sait jamais… Des fois que vous soyez venue avec votre sœur jumelle…

Elle laissa perler un rire amusé.

— Vous vous méfiez de moi ?

Hubert regarda sous le lit.

— Avouez qu’il y a de quoi être surpris, répliqua-t-il. Je me demande comment vous auriez réagi si vous m’aviez trouvé dans votre lit en rentrant chez vous.

La jeune femme fit la grimace.

— Je serais vite ressortie en appelant au secours, reconnut-elle.

— Vous ne savez pas ce que vous auriez manqué, ironisa Hubert.

Elle lui décocha un regard attentif.

— Ah oui ?

Hubert préféra changer de sujet.

— Si vous me disiez un peu ce que vous faites ici ?

La jeune femme haussa les épaules.

— Ce n’est pas compliqué, expliqua-t-elle, j’en avais assez de vous attendre et je commençais à avoir sommeil. Comme je ne savais pas à quelle heure vous reviendriez, je me suis couchée. J’ai dû finir par m’endormir…

Hubert était de plus en plus persuadé qu’elle était parfaitement réveillée quand il avait ouvert. Mais la question n’était pas là.

— Vous êtes sans doute une de ces riches touristes en quête d’inédit, déclara-t-il narquoisement. Je représente tout à fait votre type d’homme et vous avez décidé de jeter votre dévolu sur moi. Comme vous êtes en outre très romantique, vous avez escaladé la façade avec une échelle de soie et vous êtes rentrée par le balcon…

La jeune femme secoua la tête.

— Vous n’y êtes pas du tout, répliqua-t-elle. Je me suis tout simplement servi d’un passe.

Elle s’interrompit pour examiner Hubert d’un air pensif.

— Quant au reste, je dois admettre que vous ne me déplaisez pas, reprit-elle. Je m’y connais un peu en hommes. Pour une femme, vous devez être une expérience intéressante…

Hubert ignora l’allusion.

— Et encore ?

La jeune femme eut un geste de la main.

— Si vous y tenez, déclara-t-elle d’un ton négligent. Je m’appelle Elke Wehrmer. Je suis venue vous parler de Chung Tah-minh…

Hubert encaissa sans broncher. Il s’attendait plus ou moins à quelque chose de ce genre, mais il n’aurait pas cru qu’elle aborderait le problème aussi franchement.

Il réfléchit rapidement. Le nom qu’elle venait de lui donner, ajouté à sa légère pointe d’accent, semblait indiquer qu’elle était allemande. Est ou Ouest ? Dans un cas comme dans l’autre, Hubert voyait mal le rôle que Bonn ou Pankow pouvaient jouer dans cette histoire.

La jeune femme se méprit sur son silence.

— Il n’y a pas de micro, précisa-t-elle. J’ai vérifié…

Elle n’avait pas perdu son temps ! Hubert aurait mis sa tête à couper qu’elle avait profité de l’occasion pour passer ses bagages au peigne fin.

En d’autres circonstances, n’importe qui lui aurait sans doute accordé le bon Dieu sans confession. Quand on regardait l’expression de pure innocence de son visage, il était difficile d’imaginer qu’elle travaillait pour un service de renseignements.

Comme quoi il ne faut jamais se fier aux apparences !

— Intéressant, déclara Hubert sans s’avancer. En quoi cela me concerne-t-il ?

Elke Wehrmer fit claquer sa langue en le considérant avec reproche.

— Nous savons que la C.I.A. donnerait cher pour mettre la main sur Chung Tah-minh, répondit-elle. Nous sommes disposés à vous aider dans vos recherches.

— Vous êtes trop aimable, fit Hubert, mais j’ai mal saisi…

— Allemagne de l’Ouest, intervint-elle. Excusez-moi, mais je pensais que vous aviez deviné.

— Je préfère vous l’entendre dire…

— Quitte à le vérifier pour plus de sûreté ? ironisa-t-elle.

— Cela va de soi, rétorqua Hubert. On n’est jamais trop prudent.

Il savait que le gouvernement de Bonn, comme la plupart des pays industriels, fournissait une aide substantielle à l’Afghanistan. En plus d’une contribution financière sous forme de dons et de prêts, plusieurs centaines d’experts ouest-allemands étaient répartis dans les eaux et forêts, les télécommunications et la construction de barrages.

D’autre part, des spécialistes venus de R.F.A. avaient aussi la charge de réorganiser la police afghane et de la former aux méthodes d’investigation modernes.

Cette situation présentait d’énormes avantages. De par leurs fonctions, ils étaient mieux placés que quiconque pour savoir ce qui se passait dans le pays.

Enfin, les Allemands possédaient une autre carte maîtresse en Afghanistan. Aucun accord d’extradition n’existant avec les autres pays, de nombreux anciens du IIIe Reich y avaient trouvé refuge à la fin de la dernière guerre. La plupart d’entre eux s’étaient fixés à demeure et avaient monté des entreprises commerciales.

— Vous avez avancé le nom de la C.I.A., fit encore Hubert. Qu’est-ce qui vous permet d’être aussi affirmative ?

Elke Wehrmer eut un mince sourire.

— Nous savons depuis longtemps que Matthew Phelps est votre résident à Kaboul, répondit-elle. Son poste à l’U.S.I.S. n’est qu’une couverture. Alors, comme vous l’avez rencontré dès votre arrivée dans le pays, il est facile de conclure…

— Cela ne prouve rien, observa Hubert. C’est le boulot de Phelps de renseigner les Américains qui débarquent ici et de leur fournir les introductions dont ils ont besoin.

La jeune femme se contenta de le regarder avec un air entendu. Hubert en déduisit que les Allemands en savaient certainement plus à son sujet qu’elle ne voulait bien le dire.

Phelps devait être surveillé et les nouveaux arrivants qui le rencontraient pris en charge. Il devenait de plus en plus dur d’occuper un poste de résident à l’étranger. Une fois sur deux, on se faisait repérer au bout de quelques semaines ou de quelques mois.

Hubert s’inclina.

— Supposons que vous ayez raison, dit-il. Qu’attendez-vous de moi ?

— Rassurez-vous, nous n’avons nullement l’intention de vous mettre des bâtons dans les roues, déclara la jeune femme. Dans cette affaire, nos intérêts coïncident.

Elle marqua une courte interruption.

— L’Allemagne fédérale est l’alliée des États-Unis, reprit-elle. L’ouverture à l’est ne saurait nous faire oublier que sa sécurité repose principalement sur la présence américaine en Europe.

Hubert fronça les sourcils. Il se méfiait des grandes déclarations d’amitié. L’expérience lui avait appris qu’elles cachaient presque toujours autre chose.

— Je suis chargée de vous proposer une collaboration, conclut Elke Wehrmer. Nous sommes assez bien implantés dans le pays. Notre aide pourrait vous être précieuse.

— Je n’en doute pas, affirma Hubert, mais il doit bien y avoir une contrepartie ?

Elle balaya l’objection.

— Pour nous, l’essentiel est d’empêcher que les Chinois ou les Russes ne récupèrent Chung Tah-minh, expliqua-t-elle. Ensuite, il n’y a que les États-Unis pour être capables d’exploiter à fond les renseignements qu’il possède.

Elle hésita.

— Bien entendu, nous espérons que Washington nous renverra l’ascenseur et nous fera part de tout ce qu’on pourra tirer de Chung Tah-minh, ajouta-t-elle. Cela me paraît honnête…

Hubert comprenait mieux la manœuvre.

— Vous risquez de faire un marché de dupe, remarqua-t-il. Rien ne dit que nous tiendrons nos engagements.

La jeune femme haussa les épaules.

— Peu importe, déclara-t-elle. Même si vous refusez de nous communiquer les renseignements, nous en bénéficierons indirectement dans la mesure où ils orienteront la politique de Washington à l’égard de la Chine. Mais pour cela, il faut que les Chinois ou les Russes ne vous soufflent pas Chung Tah-minh sous le nez…

Hubert hocha la tête. L’argument se tenait.

— Quelle sera votre attitude si nous refusons ? demanda-t-il.

— Je ne pense pas que vous le fassiez, répliqua-t-elle. Même si vous avez l’intention de ne pas respecter l’accord, vous ferez semblant d’accepter jusqu’à ce que Chung Tah-minh soit en lieu sûr.

Dans son for intérieur, Hubert jugea qu’elle ne manquait pas de clairvoyance. Son raisonnement était inattaquable.

— Vous comprendrez que je ne puisse pas vous fournir une réponse immédiatement, déclara-t-il. Elle n’engagerait que moi. Il faut d’abord que j’entre en rapport avec Washington pour obtenir le feu vert.

Elke Wehrmer haussa à nouveau les épaules.

— C’est normal, approuva-t-elle. Jusqu’à ce que vous l’ayez, nous ferons comme si vous étiez d’accord.

Hubert opina. C’était tout à fait logique.

— Que savez-vous de Chung Tah-minh ? questionna-t-il.

La jeune femme le regarda avec candeur.

— Pour l’instant, je peux vous dire qu’il se trouve bien en Afghanistan, répondit-elle.

Elle avait dû recevoir des instructions pour ne pas lui en révéler davantage. Il était possible aussi, qu’on n’ait pas jugé utile de la mettre au courant.

Il soupira, l’air déçu.

— Tant pis…

Pendant deux secondes, il y eut un silence. Hubert ne fit rien pour le rompre. Il préférait laisser l’initiative à sa visiteuse pour voir jusqu’où elle irait.

Elke Wehrmer dut lire dans ses pensées.

— Par contre, reprit-elle, j’ai une autre proposition à vous faire…

D’un mouvement preste, elle repoussa le drap et déplia ses longues jambes bronzées pour descendre du lit. Ses seins, haut plantés, pointaient orgueilleusement. Son ventre musclé était à peine bombé et le léger voile du slip apportait un petit pigment de mystère à sa blonde toison soyeuse. Hubert la trouva plus attirante que si elle avait été entièrement nue.

— Dites toujours…

Elle plongea son regard gris dans les yeux d’Hubert, humecta ses lèvres de la pointe de sa langue.

— C’est moi qui vais servir d’intermédiaire, fit-elle. Au cours des prochains jours, nous allons être amenés à nous rencontrer souvent…

— Je ne demande pas mieux, assura Hubert sincèrement.

Elle avança lentement vers lui.

— Pourquoi ne ferions-nous pas…

— Plus ample connaissance, compléta Hubert en l’interrompant.

— C’est exactement ce que je voulais dire, approuva-t-elle. Puisque nous sommes alliés, nous ne devons avoir aucun secret l’un pour l’autre… Qu’en pensez-vous ?

Hubert hocha la tête.

— Je pense que vous êtes sur la bonne voie, répondit-il en l’enveloppant d’un regard admiratif. Vous n’avez plus grand-chose à cacher…

Elle fit encore un pas vers lui, se cambra agressivement, jambes légèrement écartées.

— En êtes-vous bien sûr ? murmura-t-elle d’un ton rauque.

Sa peau dégageait une chaude odeur sensuelle et ses yeux s’étaient mis à briller comme des pierres précieuses. Hubert dut faire appel à toute sa volonté pour demeurer impassible. Il se sentait littéralement hypnotisé.

Ce fut elle qui parcourut la distance qui les séparait encore.

Nouant ses bras autour du cou d’Hubert, elle se hissa sur la pointe des pieds pour atteindre sa bouche, insinua une langue agile entre ses lèvres.

Elle embrassait avec une perfection qui trahissait une longue pratique et des dons incontestables. Ce fut comme si un torrent de lave en fusion se déversait dans les veines d’Hubert et lui incendiait les reins. Il n’en resta pas moins de bois pour voir sa réaction.

Vexée par son indifférence apparente, la jeune femme redoubla d’activité. Hubert eut l’impression que ses doigts de pied se mettaient en éventail. Il avait vraiment du mérite !

Les seins plaqués contre sa poitrine, elle appuya son ventre contre le sien et s’anima d’un mouvement de va-et-vient de plus en plus précis.

Hubert aurait pu résister encore, mais il ne tenait pas à passer pour ce qu’il n’était pas.

Elke était particulièrement bien placée pour éprouver toute l’importance de la modification qui s’opéra en lui. Sans cesser de l’embrasser, elle poussa un gloussement de triomphe.

— Je savais que j’y arriverais, murmura-t-elle, bouche contre bouche.

Hubert aurait pu lui répondre, mais il avait mieux à faire.

Glissant une main entre eux, il referma ses doigts sur ses seins souples et fermes. Les pointes durcirent à la première caresse et Elke frémit longuement.

Hubert prit l’initiative des opérations. Sa main descendit lentement sur sa hanche, souleva l’élastique du slip, se forma en conque pour épouser le renflement de la toison douce et frisée.

La jeune femme haletait en frissonnant. Impatiente, elle s’attaqua à la chemise d’Hubert, lui griffa les flancs de ses ongles, dégrafa fébrilement sa ceinture.

Pour ce qui était des vêtements, elle possédait un net avantage sur lui. Tout en l’entraînant vers le lit, Hubert y mit bon ordre. Ils furent bientôt aussi nus l’un que l’autre.

Le regard dilaté, Elke s’était déjà allongée sur le drap. Lorsqu’il la rejoignit, elle le saisit fiévreusement par les épaules pour qu’il se couche sur elle.

— Tout de suite, souffla-t-elle.

Visiblement, elle n’appartenait pas à la catégorie de celles qui réclament de longs préambules. D’elle-même, elle ouvrit les genoux pour qu’il se place. Pesant sur ses reins, de ses ongles crispés, elle se cambra, offerte.

Un long râle de plaisir s’échappa de ses lèvres quand Hubert remonta entre ses cuisses et la pénétra profondément.

- : -

Hubert fut réveillé par le téléphone. Retrouvant instantanément toute sa lucidité, il se rendit compte que le jour filtrait à travers les rideaux de la fenêtre.

Il repoussa Elke dont les jambes étaient sur les siennes, tendit le bras pour décrocher.

C’était Matthew Phelps. Le ton de sa voix trahissait une certaine préoccupation.

— Je viens tout juste de rentrer, annonça le résident. J’ai trouvé votre message. Est-ce que vous avez bien voulu dire ce que j’ai compris en le lisant ?

— C’est bien ça, confirma Hubert. Il vaut mieux ne plus compter sur notre ami. Moi-même, j’ai bien failli attraper une indigestion…

Inutile de préciser que c’était du plomb ! Phelps était assez fin pour saisir.

— La voiture ne vous a pas lâché ?

— Absolument pas, répondit Hubert, mais j’ignorais que l’armée effectuait des contrôles en pleine nuit pour rechercher les contrebandiers. Cela m’a un peu retardé.

— Cela arrive parfois, dit Phelps après un silence. Si vous voulez, on peut se retrouver au Club International à partir de dix heures. J’aurai eu le temps de lire les journaux d’ici là.

— Entendu.

Tandis qu’Hubert se penchait pour reposer le combiné sur sa fourche, Elke se redressa sur un coude en clignant des yeux.

— Qui était-ce ? demanda-t-elle d’une voix ensommeillée.

— Un raseur, répondit Hubert. Il voulait savoir si mon séjour à Kaboul se passe bien.

— À cette heure ? s’étonna-t-elle.

— Il fait déjà jour, remarqua Hubert. On pourrait presque commander le petit déjeuner.

— J’ai sommeil, se plaignit la jeune femme en soupirant. Plus tard…

Joignant le geste à la parole, elle se nicha contre Hubert avec un ronronnement de satisfaction. Celui-ci lui flatta le bas des reins de la main.

— C’est ça, approuva-t-il en ramenant le drap sur elle. Continue de dormir.

Ils n’en avaient pas tellement eu l’occasion au cours de la nuit.

Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’ils avaient abondamment fait connaissance, à leur mutuelle satisfaction.

Cela n’avait pas été de tout repos, loin de là, mais Hubert n’aurait pas songé à s’en plaindre.

Vraiment pas.

Un instant s’écoula, dans un silence uniquement troublé par le ronflement discret de l’air climatisé.

Puis Elke murmura.

— C’était bien…

Hubert feignit de s’être rendormi et ne répondit pas.

Nouveau silence.

— C’était merveilleux, insista la jeune femme. Et pour toi ?

Hubert ne broncha pas plus.

Contre lui, il sentait la pression d’un sein dur et la chaleur du ventre d’Elke.

Une sorte de supplice de Tantale !

Pendant un instant, Hubert crut qu’elle allait renoncer, puis une main partit en exploration le long de son abdomen, descendit, trouva ce qu’elle cherchait, et s’activa doucement.

Elle savait manifestement ce qu’elle voulait.

Le résultat de la manœuvre était prévisible. Il ne pouvait pas ne pas se concrétiser.

— Tu vois bien que tu ne dors pas, remarqua la jeune femme avec satisfaction.

Hubert soupira intérieurement. On ne peut rien contre l’évidence même.

Il se retourna pour l’enlacer et peser sur elle.

Un philosophe n’a-t-il pas dit que c’était encore meilleur au réveil ?…


CHAPITRE IV

Hubert bonisseur de la Bath et Matthew Phelps étaient assis sur la véranda du Club International. Devant eux, des glaçons fondaient lentement dans deux verres de J. & B. idéalement embués.

À cette heure, il n’y avait personne au club. Un soleil étincelant brillait dans le ciel d’un bleu transparent. Plusieurs employés afghans étaient en train de récurer la piscine qui en avait sérieusement besoin.

— Si nous résumions la situation, proposa Hubert en saisissant son verre.

Phelps était un grand type plutôt épais, du mauvais côté de la quarantaine. Il avait un visage d’intellectuel désabusé et portait de grosses lunettes à monture d’écaille. Son crâne avait tendance à se déplumer fortement. Une amorce de brioche remplissait sa veste.

— Le colonel Chung Tah-minh est un des dix ou douze experts siégeant au Grand Conseil du plan de Développement de la Chine communiste, exposa-t-il. Nous avons pu le vérifier. C’est un ingénieur de grande classe et un spécialiste des ordinateurs. Il a fait une partie de ses études en Allemagne de l’Ouest et dans les universités américaines.

Le résident s’interrompit avant de reprendre.

— Comme vous le savez, le Conseil du plan est en fait l’organisme chargé de la coordination des efforts d’industrialisation et de développement des armes nucléaires. C’est lui aussi qui couvre toutes les recherches pour la mise au point des fusées stratégiques chinoises. Chung Tah-minh s’occupait principalement des questions logistiques. Pour cette raison, il est forcément au courant du détail des dernières réalisations chinoises et des projets en cours sur le plan des missiles intercontinentaux et de la miniaturisation de la bombe « H ». Ce qu’il sait peut nous permettre de recouper les informations déjà obtenues par d’autres sources et d’adapter toute notre stratégie en conséquence.

— Si je comprends bien, ce type vaut de l’or, observa Hubert. Comment se fait-il que les Chinois l’aient laissé filer ?

Phelps but une gorgée de J. & B. et reposa son verre sur la table.

— Le limogeage du maréchal Chen Yi a déjà entraîné pas mal de « disparitions » parmi les cadres supérieurs de l’armée et des organismes de direction politique, expliqua-t-il. Compte tenu de ses prises de position pendant la révolution culturelle, Chung Tah-minh savait qu’il ferait partie d’une des prochaines charrettes.

Le résident marqua une pose.

— Il a sans doute préféré prendre les devants, conclut-il. Il était au courant de trop de choses pour qu’on se contente de l’envoyer au rencart dans un coin perdu…

Hubert hocha la tête. Au cours des derniers mois, des responsables chinois de haut rang avaient été victimes de mystérieux « accidents », quand ils n’avaient pas disparu purement et simplement de la circulation…

— Chung Tah-minh a probablement choisi de passer en Afghanistan à cause de la frontière commune avec le Sin-kiang où sont regroupées une partie des installations nucléaires chinoises, poursuivit Phelps. Cela lui était plus facile que d’essayer de quitter le pays par Canton et Hong Kong. D’autre part, l’opposition représente une force non négligeable dans les provinces éloignées de Pékin. C’est certainement ce qui lui a permis de bénéficier des complicités nécessaires à son entreprise.

— Sur le plan pratique, où se trouve-t-il actuellement ? intervint Hubert.

Phelps fit la grimace.

— Très vraisemblablement en Afghanistan, répondit-il. Il est à peu près sûr qu’il a réussi à franchir la frontière.

— Normalement, n’aurait-il pas dû entrer en contact avec nous ?

— C’est là où l’affaire se complique, déclara le résident. Il semble s’être mystérieusement volatilisé. Personne ne paraît avoir la moindre idée de ce qu’il est devenu.

Il marqua un temps d’arrêt.

— Il y a plusieurs jours, un incident s’est produit dans la vallée de Wakhan qui conduit à la frontière chinoise, reprit-il. Un officier afghan et trois hommes qui patrouillaient à l’aube ont été abattus par des rafales de mitraillette. Aucun survivant n’a pu raconter ce qui s’est passé exactement. Officiellement, il s’agit d’un banal accrochage avec des contrebandiers kirghiz.

Phelps renifla.

— Je n’y crois pas beaucoup, dit-il. L’armée est parfaitement au courant des multiples trafics avec les pays voisins, notamment avec le Pakistan. Tout le monde sait qu’elle laisse faire et qu’elle en tire profit. Ici, la contrebande a toujours été une institution pratiquement légale. D’autre part, les contrebandiers préfèrent la saisie de leurs marchandises à un affrontement armé qui se retournerait inévitablement contre eux.

Hubert savait déjà tout ce que le résident venait de lui dire, mais il n’était peut-être pas inutile d’en parler pour faire le point une bonne fois.

— Les Chinois ont pu pénétrer dans la vallée pour récupérer Chung Tah-minh, suggéra-t-il.

Phelps eut une nouvelle grimace éloquente pour signifier qu’il n’y croyait pas.

— Ce n’est pas impossible, admit-il toutefois. N’oubliez pas non plus que la vallée de Wakhan longe la frontière russe. Il y a aussi le Cachemire et le Pakistan…

— Autrement dit, nous sommes dans le brouillard ? constata Hubert.

Le résident eut un geste d’impuissance.

— Je comptais sur l’homme que vous deviez rencontrer cette nuit pour nous renseigner…

Hubert saisit la balle au vol.

— Parlez-moi un peu de lui, demanda-t-il.

Phelps sortit son paquet de cigarettes. Sachant qu’Hubert ne fumait pas, il en alluma une sans lui en proposer.

— Il trafiquait plus ou moins avec les Pathans du Pakistan et les nomades kirghiz du Nord du pays, expliqua-t-il. Il était au courant d’à peu près tout ce qui se tramait dans les zones frontalières. Il m’avait déjà fourni des renseignements très valables à plusieurs reprises.

Il s’interrompit.

— Il est probable qu’il en profitait pour les vendre aux autres par la même occasion…

— Quels sont les autres ?

Phelps eut un sourire désabusé.

— À peu près tout le monde, déclara-t-il. Les Russes, les Chinois communistes, les Anglais, les Allemands… L’Afghanistan est sans doute le seul pays au monde à observer une neutralité véritable. C’est ce qui lui permet de recevoir une aide économique de la Chine et de la Russie aussi bien que des Anglais, des Français, des Allemands de l’Ouest ou des Américains. On trouve des experts ou des coopérants de toutes les nationalités. Je ne serais pas étonné qu’il en accepte même un jour d’Israël…

Il leva une main avec fatalisme.

— Tout est bon pour un pays qui sort à peine du Moyen Âge et qui est l’un des plus pauvres du monde, ajouta-t-il. Si vous considérez que le traitement d’un ministre dépasse tout juste 10.000 afghanis. Vous aurez tout compris. Actuellement, il y a un léger froid dans les relations avec les États-Unis. Washington avait promis d’augmenter son aide, mais le Congrès menace de couper tous les crédits par mesure d’économie. Alors, le gouvernement de Kaboul fait grise mine…

Hubert vit le moment où Phelps allait se lancer dans une conférence sur la situation politico-économique du pays.

— À votre avis, qu’a pu devenir Chung Tah-minh ? questionna-t-il. Il est bien quelque part !

Le résident soupira.

— Je pense qu’il doit se trouver en Afghanistan, répéta-t-il. La patrouille qui a été liquidée a dû tomber sur la caravane qui lui a fait franchir la frontière. Cela expliquerait qu’ils aient tiré sur les soldats. S’ils avaient transporté des marchandises, il aurait toujours été possible de s’arranger. Mais l’affaire aurait été beaucoup moins simple si Chung Tah-minh était avec eux. L’armée n’aurait pas pu fermer les yeux.

— Dans ce cas, pourquoi n’a-t-il pas cherché à prendre contact ?

Phelps eut un geste d’ignorance.

— Vous m’en demandez trop, répliqua-t-il. Peut-être a-t-il été blessé au cours de l’accrochage… Peut-être les Kirghiz l’ont-ils supprimé parce qu’il devenait trop compromettant…

— Les Allemands prétendent qu’il est dans ce pays, observa Hubert.

Phelps se rembrunit.

— Ils ont bien de la chance d’en être sûrs, rétorqua-t-il aigrement.

Hubert lui avait parlé de la visite d’Elke et le résident n’avait pas paru apprécier particulièrement. S’il ne se faisait pas trop d’illusions sur sa « couverture », il était plutôt vexant pour lui que ce soit un service rival qui ait prévenu Hubert qu’il était grillé comme paille au soleil.

— Puisqu’ils vous proposent de collaborer avec eux, vous auriez tort de refuser, ajouta-t-il d’un ton amer. À votre place, je sauterais sur l’occasion.

Hubert ne releva pas.

— J’aimerais que vous recherchiez qui est Elke Wehrmer et ce qu’elle fait à Kaboul, fit-il. Cela vous permettra peut-être de rendre la monnaie de leur pièce aux Allemands.

Phelps émit un grognement qui pouvait passer pour une approbation.

— D’autre part, reprit Hubert, vous m’avez laissé entendre au téléphone que vous comptiez obtenir des renseignements. Avez-vous réussi ?

Le résident hocha la tête.

— En ce qui concerne le contrôle sur la route de Djelallabad, cela arrive parfois quand les contrebandiers se font tirer l’oreille pour payer leurs « redevances » ou quand un officier décide de faire du zèle pour prouver qu’il existe, expliqua-t-il. Il semble que ce soit ce qui s’est produit.

Il tira une dernière bouffée de sa cigarette et l’écrasa dans un cendrier.

— Pour ce qui est du cadavre, j’ignore s’il a été retrouvé, poursuivit-il. Je n’ai pas voulu poser de questions afin de ne pas attirer l’attention. De toute manière, cela ne nous avancerait pas beaucoup. Comme vous n’avez pas pu relever le numéro de la voiture qui vous a mitraillé, il m’est difficile d’entreprendre des recherches.

Prévoyant l’intervention d’Hubert, il précisa tout de suite.

— Le poste de contrôle qui vous a arrêté était le seul entre Kaboul et Djelallabad. Comme vous m’avez dit que la voiture est arrivée et est repartie dans l’autre direction, il est inutile de perdre son temps auprès de l’armée…

— Vous n’avez aucune idée de ceux qui ont torturé et liquidé votre informateur ?

Phelps émit un ricanement.

— Pourquoi pas les Allemands, fit-il avec rancœur. Après tout, ce sont eux qui se sont manifestés en vous contactant…

Manifestement, il ne l’avait pas encore digéré. Il faudrait bien que cela lui passe.

— Le fait de me livrer le cadavre à domicile et de me tirer dessus ressemble à un avertissement, fit remarquer Hubert. Je ne vois pas pourquoi ils se seraient donné la peine de chercher à m’intimider s’ils avaient l’intention de me contacter tout de suite après pour me proposer leur collaboration.

— Ils veulent peut-être lui donner plus de poids afin de faire monter les enchères le moment venu, rétorqua Phelps. Autrement, il n’y a que les Russes ou les Chinois…

Hubert fit la moue. Il n’était pas convaincu. Les autres n’auraient pas pris le risque de se montrer et de lui donner l’éveil. Ou alors, ils auraient essayé de le supprimer tout simplement.

— En résumé, conclut-il, il ne me reste plus qu’à accepter l’offre des Allemands…

Une lueur traversa le regard de Phelps.

— Il y a une autre solution, déclara-t-il. Je connais un autre Afghan capable de nous faire avancer. Il travaillait en collaboration avec l’informateur qui a été abattu. Même s’il n’est pas au courant, il dispose d’introductions un peu partout. Cela devrait lui permettre de se renseigner assez rapidement.

Hubert ne dit rien, mais cela ne l’emballait pas outre mesure. C’était un peu l’histoire de l’homme qui connaissait l’homme qui connaissait l’homme…

— Vous ne croyez pas qu’il vaudrait mieux orienter tout de suite les recherches dans le Nord du pays ? demanda-t-il. C’est là que Chung Tah-minh risque de se trouver.

Phelps secoua la tête.

— Cela ne donnerait rien, affirma-t-il. Nous y sommes très mal implantés et nous n’avons personne d’efficace. Vous seriez livré pratiquement à vous-même.

Hubert se borna à enregistrer sans faire de commentaire. Au cours d’une précédente mission (4), il avait eu l’occasion de rencontrer un certain Yakoub qui lui avait paru au contraire parfaitement bien organisé. Or Yakoub était toujours vivant et bien en place puisque ses « instructions détaillées » prévoyaient qu’il pouvait le contacter en cas de nécessité.

Phelps était doublé par un second réseau de la C.I.A. dont il ignorait jusqu’à l’existence. En d’autres termes, on se servait de lui comme d’un leurre. Pendant que l’adversaire le surveillait, d’autres pouvaient faire le travail sans risque d’être inquiétés.

Hubert trouva que Washington aurait pu le mettre en garde pour lui éviter de commettre un impair involontairement. Il faudrait qu’il en touche deux mots à Howard, l’adjoint de Mr Smith pour la préparation des missions.

— Bon, dit-il en enchaînant. Parlez-moi de votre type…

— Il s’appelle Haffiz, expliqua Phelps. Il s’occupe de différentes affaires de commerce avec les nomades kirghiz et koutchis. Vous avez de fortes chances de le trouver dans la soirée au restaurant Khyber…

- : -

Hubert dépassa le rectangle poussiéreux de la place du Pachtounistan et continua vers le bazar aux Argents dont les étroites et bruyantes ruelles tortueuses s’étendaient sur la rive gauche de la Kaboul. Tournant devant le cinéma Aryana, il emprunta la rue Nadir-Pachtoun pour traverser la rivière et rejoindre l’avenue Maywand après la mosquée Poh-i-Hesti.

Le spectacle du mince filet d’eau croupie coulant entre des plaques de terre lépreuse jonchées d’immondices appartenait vraiment à un autre âge. Accroupis suivant le rituel musulman qui les oblige à cinq prières journalières, des hommes se livraient à leurs ablutions tandis que des animaux, chèvres, ânes ou moutons y faisaient leurs besoins. Des bandes d’enfants dépenaillés y jouaient à se battre, s’y trempaient puis buvaient pour étancher leur soif…

Parvenu à la place Maywand, Hubert prit le sens giratoire pour contourner la « fusée », baptisée aussi « suppositoire », surnoms donnés par les étrangers au monument commémorant à la fois la victoire contre les troupes britanniques et la mémoire de Malalaï, la Jeanne d’Arc afghane. À cause de sa forme évocatrice, les hippies l’appelaient encore autrement…

Le club de la presse se trouvait tout au bout de l’avenue, de l’autre côté du Chaman, le pré aux expositions, où les artisans faisaient sécher leurs tapis sur des cadres de bois avant de les proposer aux touristes.

La « couverture » d’Hubert le donnait pour journaliste indépendant et son visa portait la mention « tourisme ». Cela devait lui permettre de se rendre dans tout le pays et justifier qu’il s’intéressât à certaines choses qui n’auraient vraisemblablement pas retenu l’attention d’un simple visiteur, amateur de dépaysement et de pittoresque. Afin d’accréditer cette version, une visite au club s’imposait. Le cas échéant, il pourrait s’en prévaloir auprès des autorités.

Sur la droite se dressait l’abrupte colline grise de Koh-i-Sher Darwaza, surmontée par les anciennes fortifications qui rappelaient la Grande Muraille de Chine. Les pentes, jusqu’à l’avenue, étaient envahies par les petites maisons de boue séchée du quartier de Chendawul et par le labyrinthe des venelles du bazar Sor. Vu d’en bas, cela ressemblait à une monstrueuse croûte plaquée comme une gale au flanc de la colline.

À dire vrai, Kaboul avait plus l’allure d’un gigantesque bidonville que d’une cité radieuse sortie d’un conte des Mille et Une Nuits. Seules échappaient à cette affligeante impression de crasse millénaire quelques larges artères modernes, démesurées par rapport à la faible circulation, le quartier résidentiel de Shar-i-Nao et les bâtiments officiels du centre, édifiés dans un lourd style germano-colonial.

Pour le reste, la capitale afghane se résumait à une succession monotone et grisâtre de baraques de terre brûlée par le soleil, d’échoppes d’apparence misérable et de terrains vagues pelés, portant pompeusement le nom de places.

De profonds caniveaux creusés dans les chaussées servaient d’égouts à ciel ouvert, attendant qu’une pluie hypothétique les nettoie. Dans le dédale inextricable des ruelles et des impasses recouvertes de claies de branchages et de paille, une foule loqueteuse se pressait.

Les femmes en tchadri (5) multicolore cédaient toujours le pas aux hommes qui avaient le regard fier des races indomptables en dépit de leur pauvreté.

C’était cela, Kaboul. À quelques pas des vitrines où luisaient d’étincelantes Mercédès que seuls quelques riches Afghans pouvaient s’offrir, on se trouvait replongé en plein XIIe siècle !

Tout en roulant à allure réduite sur l’avenue Maywand, Hubert surveillait attentivement son rétroviseur.

Depuis qu’il avait quitté Phelps, la même Volga noire s’incrustait dans son sillage, s’attachant à demeurer à une distance immuable.

Il fallait pourtant se garder d’en tirer une conclusion hâtive. Il n’existe qu’une demi-douzaine de postes d’essence dans tout Kaboul et l’avenue Maywand menait précisément à l’un d’eux. Le conducteur de la Volga allait peut-être tout bonnement faire le plein.

Quoi qu’il en soit, Hubert décida d’en avoir le cœur net.

Parvenu devant les pelouses du Chaman, il vira à droite dans l’avenue Mohammed-Akbar-Khan. Le club de la presse se trouvait entre le lac et le palais des expositions. Hubert le dépassa et continua le long du quartier relativement récent de Shah-Shahid.

Le poste à essence était un peu plus loin, au pied de la petite colline de Bala Hissar surplombée par l’ancienne citadelle abritant à présent l’Académie militaire.

La Volga était toujours derrière.

Une longue file de camions et quelques voitures attendaient devant les pompes à essence. Hubert poursuivit sans s’arrêter comme s’il avait l’intention d’emprunter la route de Guldara et de Gardez.

Dans le rétroviseur, la Volga donna l’impression de ralentir comme si son conducteur allait stopper et prendre son tour derrière la file d’attente. Cependant, il n’en fut rien. Et tout de suite après, Hubert eut le sentiment qu’elle accélérait pour le rattraper.

Les reflets du soleil frappant le pare-brise empêchaient de voir combien il y avait d’occupants à l’intérieur. En tout cas, il était désormais certain que c’était bien lui qui les intéressait.

Devant, une caravane formée de chameaux et d’ânes occupait en partie la chaussée. Les Afghans en turban qui les accompagnaient leur donnaient des coups de bâton en poussant des cris stridents pour les faire ranger sur le bas-côté. Peine perdue ! Les bêtes semblaient avoir décidé d’annexer la rue. Et rien n’est plus têtu qu’un âne si ce n’est un chameau…

Hubert résolut de profiter de l’occasion et appuya sur le frein pour immobiliser la voiture derrière la caravane.

Les passagers de la Volga allaient être bien embêtés. S’ils voulaient continuer à lui donner le change, ils seraient obligés de le doubler et il les verrait de près au passage. Et s’ils l’imitaient en s’arrêtant à leur tour, le résultat serait le même. Hubert n’aurait qu’à faire demi-tour sur place pour les croiser avant qu’ils puissent rebrousser chemin.

Le conducteur de la Volga choisit la première solution. Il conservait peut-être l’espoir que son manège n’avait pas été repéré…

La voiture noire remonta rapidement celle d’Hubert et parvint à sa hauteur.

Ils étaient trois à l’intérieur, deux devant et un à l’arrière.

Brusquement, le conducteur bloqua les freins en braquant sur le côté pour empêcher Hubert de redémarrer.

Une des portières s’ouvrit à la volée et un des Afghans sauta en catastrophe sur la chaussée.

Brandissant un énorme Colt 45, il ouvrit le feu sans préambule.


CHAPITRE V

Hubert se laissa tomber sur le côté comme la première balle faisait voler le pare-brise en éclats.

Une pluie de verre l’aspergea tandis qu’il se retrouvait à l’abri du moteur et qu’une seconde balle pulvérisait la lunette arrière.

Faute de s’être muni d’une arme, il était, encore une fois, dans l’incapacité de riposter. Mais comment supposer qu’on tenterait de l’abattre en plein jour à la sortie même de Kaboul !

En tout cas, cette fois, c’était sérieux. Sans perdre son sang-froid, il enfonça la pédale de débrayage et enclencha la marche arrière. Il fallait empêcher à tout prix que les tueurs parviennent à la hauteur des portières. Sinon, prisonnier à l’intérieur de la carrosserie, son compte serait bon !

Bang ! Bang ! L’autre vidait consciencieusement son chargeur dans la carrosserie.

Toujours sans se redresser, Hubert saisit le bas du volant et embraya en appuyant sur l’accélérateur. La voiture fit un bond en arrière. Au juger, il essaya de la maintenir sur la chaussée, priant le ciel qu’aucun autre véhicule ne vienne le percuter.

Bang ! Bang ! Une des balles frappa l’avant. La seconde ricocha à l’intérieur du toit avant de s’enfoncer dans la banquette arrière.

Sur la route, c’était un concert de cris, de hurlements et de braiments. Les chameaux blatéraient bruyamment d’effroi.

Et l’autre abruti qui continuait toujours à tirer sur la voiture…

Il y eut un grand « boum » lorsque l’arrière heurta un obstacle et qu’elle s’immobilisa d’un bloc, moteur calé.

Les coussins et le dossier de la banquette avaient heureusement absorbé le choc. Sans perdre une seconde, Hubert replaça le levier des vitesses au point mort et tenta de remettre en marche.

Dehors, les cris redoublaient. La plus grande confusion devait régner au sein de la caravane.

Un ronflement rageur de moteur s’éleva alors, ponctué par un bruit de heurt accompagné d’un braiment déchirant. Les caravaniers hurlèrent encore plus fort.

Prudemment, Hubert se hasarda à relever la tête, risqua un œil circonspect par le pare-brise en miettes. Ayant récupéré le tueur, la Volga s’éloignait à toute vitesse sur la route. Ils ne prenaient aucun risque…

Hubert préférait ça. Bien qu’il n’ait pas riposté, les autres ne pouvaient pas savoir qu’il n’était pas armé. En voyant reculer la voiture, ils avaient dû se convaincre que leur coup avait foiré et qu’il était indemne.

Dans la caravane, c’était la panique complète. Affolées par les détonations, les bêtes s’enfuyaient dans tous les sens. Les hommes leur couraient après en braillant pour les rattraper. L’âne, que la Volga avait renversé, continuait de braire comme s’il était à l’agonie. Il avait une patte arrière cassée et n’arrivait pas à se relever.

Laissant à leurs compagnons le soin de poursuivre les animaux, trois Afghans s’approchaient de la voiture, l’air féroce.

Peut-être était-ce leur expression habituelle et voulaient-ils simplement lui porter secours s’il était blessé, mais Hubert n’avait aucune envie de le savoir. Il y avait l’âne blessé et la pagaille totale qui s’était emparée de la caravane. Bien qu’Hubert ne fût nullement responsable, ils pouvaient vouloir se venger sur lui de la fuite de la Volga.

De plus, Hubert ne tenait pas du tout à voir la police intervenir. Il faudrait expliquer pourquoi on avait essayé de l’assassiner. Même s’il parvenait à convaincre les policiers qu’il s’agissait d’une erreur, ceux-ci ne manqueraient pas de surveiller ses faits et gestes par la suite. Autant que possible, mieux valait l’éviter.

Le moteur tournait rond et ne semblait pas avoir été touché par les projectiles. Dans ces conditions, il n’y avait pas à hésiter. Les Afghans n’étaient plus qu’à quelques mètres.

Hubert embraya pour faire demi-tour sur place. Il y eut un bruit de ferraille arrachée et un morceau de pare-chocs resta accroché à la borne qui avait stoppé la marche arrière de la voiture. À part ça, celle-ci paraissait rouler normalement. Seule la carrosserie avait souffert.

Voyant Hubert démarrer, les trois Afghans se précipitèrent en agitant les bras pour tenter de s’interposer. Ils durent battre en retraite encore plus vite pour ne pas se faire renverser, traduisant leur dépit par des hurlements sauvages.

Un chameau cavalait sur la chaussée en semant son chargement derrière lui. Il fit un brusque écart juste devant le capot de la voiture, obligeant Hubert à donner un coup de volant pour l’éviter. Les pneus mordirent sur le bas-côté, soulevant un nuage de poussière.

Tout en actionnant l’avertisseur de route pour dissuader l’animal de venir se jeter sous ses roues, Hubert rétablit la voiture. Le chameau retraversa la chaussée en biais et sauta le fossé en perdant son dernier ballot qui s’éventra sur le sol.

Dans le rétroviseur intact, Hubert vit que les Afghans s’étaient arrêtés et se contentaient de vociférer des malédictions en brandissant le poing. Encore heureux qu’ils n’aient pas de fusils, sinon, ils auraient été très capables de lui tirer dessus.

Maintenant, la voie était libre…

Hubert poussa un « ouf » de soulagement. Finalement, il s’en était bien tiré.

Quand le tueur lui avait braqué son 45 dessus, il n’avait pas cru qu’il s’en sortirait aussi facilement. Une chance que l’autre n’ait pas eu de mitraillette…

Tenant le volant d’une main, Hubert entreprit d’enlever les derniers morceaux du pare-brise que le vent de la marche risquait de lui envoyer dans la figure.

Désormais, il n’était plus question de se rendre au club de la presse ou de continuer à circuler avec une voiture dans cet état. Si l’éclatement du pare-brise et de la lunette arrière pouvaient avoir été provoqués par des cailloux, il n’en était pas de même pour les trous causés par les projectiles.

Il fallait prévenir Phelps au plus vite et conduire la voiture dans un garage, à l’abri des regards trop curieux. Le résident devait avoir ça dans ses relations.

Comme la plupart des Afghans, ceux de la caravane devaient être à peu près illettrés. Il était donc peu probable qu’ils aient relevé le numéro de la voiture.

En revanche, Hubert avait noté celui de la Volga. À condition qu’il ne s’agisse pas de fausses plaques ou d’un véhicule volé, il pouvait être intéressant de connaître le nom du propriétaire. Phelps s’en occuperait.

Les détonations ne semblaient pas avoir particulièrement attiré l’attention des employés de la station-service ou des conducteurs qui attendaient d’être servis.

Dans un pays où tout homme digne de ce nom possède au moins un fusil, quelques coups de feu n’étaient pas pour émouvoir.

Hubert prit l’avenue Mohammed-Akbar-Khan en direction de la rivière.

Pour téléphoner, le plus simple était encore de laisser la voiture près du pont de la rue Nadir-Pachtoun et de suivre à pied la rive de la Kaboul jusqu’à la poste centrale.

- : -

De la route qui escaladait la colline, on apercevait les dômes bleutés de l’ancien palais Bagh-e-Bala émergeant des jardins vert sombre qui l’entouraient.

Hubert contourna le haut bâtiment blanc de l’Intercontinental pour se garer sur le parking, en face de l’annexe où se trouvait le « shopping center » rattaché à l’hôtel.

Il avait déjeuné au club de la presse avec plusieurs journalistes en poste à Kaboul. Il ne se passait rien dans le pays et ils s’ennuyaient visiblement. Ils n’avaient été que trop heureux d’accueillir un nouveau visage qui arrivait directement des États. Ils s’étaient fait un plaisir de rapporter les derniers potins de la capitale afghane.

Hubert avait ainsi appris que l’attaché d’un pays de l’Est couchait avec la femme d’un expert allemand, qui lui-même avait pour maîtresse la femme de l’un des membres du Bristish Council dont on disait qu’il préférait les jeunes Afghans. Et ainsi de suite !

La colonie européenne semblait passer son temps à de tels échanges multinationaux. Si Hubert avait laissé parler ses compagnons, ils y seraient encore.

Discrètement, il avait essayé de se renseigner sur Elke Wehrmer. Les autres ne paraissaient pas la connaître.

Phelps n’avait pas semblé particulièrement enchanté de ce qui était arrivé à la voiture qu’il avait confiée à Hubert. Il serait facile de faire disparaître les traces de balles, par contre, on éprouvait un mal fou à se procurer des pièces détachées. Il faudrait faire venir spécialement un pare-brise et une lunette arrière du Pakistan. Avec la pagaille qui semblait régner là-bas depuis les événements du Bengale, on ne pouvait pas savoir combien de temps cela demanderait.

Malgré tout, le résident s’était arrangé pour procurer une Land Rover à Hubert, en remplacement de la voiture endommagée.

En Afghanistan, la Land Rover était un peu le véhicule à tout faire. C’était pratiquement le seul capable de résister à l’état épouvantable des pistes qui constituaient l’essentiel du réseau routier du pays. Les jeeps russes elles-mêmes, pourtant réputées pour leur solidité, finissaient rapidement par rendre l’âme.

Pas de problèmes pour faire réparer la Land Rover. Hubert pouvait s’en donner à cœur joie…

Par la même occasion, Phelps lui avait fourni un Herstal 7,65 extra-plat et plusieurs chargeurs de rechange. Après ce qui s’était passé, ce n’était plus une précaution superflue.

En dehors de cela, le résident n’avait rien de nouveau.

Hubert se dirigea vers l’entrée principale de l’hôtel, ombrée par une sorte de marquise en béton armé bizarrement ondulée. Le souffle glacé de l’air climatisé le saisit dès qu’il fut à l’intérieur. Réprimant un frisson, il alla demander sa clé à la réception.

Elke était absente. Elle n’avait laissé aucun message pour lui communiquer les renseignements promis. Elle ne les avait peut-être pas encore obtenus…

Hubert monta dans sa chambre.

Par habitude, il jeta un coup d’œil à ses affaires. Les repères qu’il avait disposés avaient été déplacés. Quelqu’un s’était amusé à fouiller consciencieusement.

Ce n’était certainement pas Elke puisqu’elle avait eu tout le temps de le faire la veille avant son retour. Une femme de chambre curieuse ? C’était possible…

Après la filature et l’attentat dont il avait été l’objet, il était évident que sa présence à Kaboul intéressait beaucoup de monde.

Un peu trop à son goût…

Hubert était là depuis environ un quart d’heure quand on frappa à la porte. Pensant qu’il s’agissait sans doute d’Elke, il alla ouvrir.

Ce n’était pas la jeune femme mais un Afghan de haute taille vêtu d’un costume européen de coupe stricte. Son visage fin et son long nez droit trahissaient un Pachtoun de race pure. Il était mince et sec, d’une sobre élégance.

— Monsieur Bonisseur de la Bath ? s’enquit-il.

Hubert acquiesça. L’Afghan s’inclina légèrement.

— Je suis le commandant Ali Kamdesh, se présenta-t-il. J’ai pris la liberté de monter sans me faire annoncer. Pouvez-vous m’accordez un entretien ?

Il s’exprimait dans un anglais très correct, presque sans accent. De même que la plupart de ses compatriotes appartenant aux grandes familles du pays, il avait dû faire ses études en Europe. Si le roi avait effectué les siennes en France, lui avait dû fréquenter une université britannique.

Hubert s’inclina pour saluer en retour et s’effaça pour lui laisser le passage.

— Entrez, je vous en prie, déclara-t-il avant de refermer la porte.

Il indiqua un des fauteuils et l’invita à prendre place. L’Afghan s’assit et arrangea le pli de son pantalon d’un geste naturel.

— Que me vaut l’honneur de votre visite ? demanda Hubert en s’installant à son tour. Puis-je faire monter des boissons ?…

— Merci, refusa son interlocuteur avec un sourire poli.

Il marqua un temps d’arrêt.

— N’en déduisez pas pour cela que je veuille donner un caractère officiel à notre conversation, ajouta-t-il. Au contraire, c’est à titre purement officieux que j’ai tenu à vous rencontrer…

Hubert haussa un sourcil.

— Vous m’intriguez…

Le Sourire de l’Afghan s’accentua.

— Vous aussi, vous nous intriguez, répliqua-t-il tranquillement. Pour un journaliste, vous avez des occupations bien… surprenantes…

Hubert n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Il prit toutefois l’air étonné.

— Comment cela ?

— J’ai oublié de vous préciser que j’appartiens à la Sécurité militaire, poursuivit l’Afghan. C’est ce qui m’a amené à prendre connaissance de plusieurs faits troublants…

Hubert soupira intérieurement. Derrière sa façade de parfaite civilité, le commandant Kamdesh ne devait pas être quelqu’un de très commode. On le devinait terriblement intelligent et rusé. Lorsqu’il avait des atouts en main, sans doute aimait-il jouer au chat et à la souris avec ses adversaires, avant de leur donner l’estocade finale.

Hubert vit un signe encourageant dans le fait qu’il s’était déplacé en personne au lieu de lui envoyer une paire de sbires pour le conduire auprès de lui.

On pouvait en déduire qu’il n’avait aucune intention hostile ou qu’il voulait seulement lâcher un ballon d’essai.

Hubert ne dit rien. Dans les deux cas, il était préférable de laisser d’abord son visiteur vider son sac.

— La nuit dernière, vous avez été contrôlé par un barrage sur la route de Djelallabad, continua le commandant. Ce matin, le cadavre d’un homme torturé à mort a été découvert à la sortie des gorges de la Kaboul. En même temps, on a retrouvé sur place un certain nombre de douilles vraisemblablement tirées par une mitraillette…

Hubert ouvrit la bouche mais l’Afghan leva la main pour l’interrompre.

— Loin de moi l’idée de vous accuser de quoi que ce soit, précisa-t-il. Je me garderai bien d’effectuer un rapprochement quelconque entre ces deux événements…

C’était à se demander ce qu’il faisait là !

Malgré toute la conviction qu’il avait mise dans ses paroles, il était manifeste qu’il n’en croyait rien.

— En fin de matinée, il s’est produit un autre épisode singulier, reprit-il. Cela s’est passé à la sortie de la ville sur la route de Gardez. Une Volga noire a doublé une autre voiture et s’est rabattue devant elle pour lui barrer le passage. Un homme en est alors descendu et a entrepris de vider son pistolet sur le conducteur du premier véhicule…

Hubert commençait à trouver que la conversation prenait un tour déplaisant. L’Afghan semblait savoir beaucoup trop de choses pour son goût.

— Il se trouve que l’Académie militaire occupe l’ancienne forteresse Bala Hissar et qu’on a une très bonne vue sur la route du haut de la colline, ajouta le commandant. Tout à fait par hasard, un de mes officiers était en train de l’observer à la jumelle…

Il eut un petit geste négligent, comme pour balayer une poussière.

— Bien entendu, il est certain que cet officier aura opéré une confusion regrettable en imaginant relever le numéro de votre voiture, conclut-il du même ton neutre. Je ne vous ferai pas l’injure de vous demander à la voir…

— Vous êtes trop aimable, assura Hubert sans sourciller. Vraiment…

Il était curieux de savoir où l’Afghan voulait en venir. Si son intention était de « monnayer » sa discrétion, il fallait attendre qu’il l’indique clairement sous peine de courir le risque de l’offenser gravement. La corruption et la pratique du bakchich étaient quelque chose de tout à fait habituel à tous les niveaux, mais il pouvait justement représenter l’exception qui confirme la règle.

Le commandant Kamdesh dut deviner ce qu’il pensait. Une lueur amusée traversa son regard et il lui adressa un sourire plein de perspicacité.

— Je tiens à vous dire que ma situation de fortune est très satisfaisante pour un Afghan, déclara-t-il. Toutes proportions gardées, elle me place à l’abri du besoin…

Hubert hocha la tête.

— J’en suis très heureux pour vous, affirma-t-il.

Au moins, la situation était clarifiée de ce côté-là. Mais cela n’expliquait pas ce qu’il voulait.

L’Afghan continuait de sourire. Visiblement, il prenait plaisir à prolonger l’incertitude de son interlocuteur.

Hubert décida de mettre carrément les pieds dans le plat.

— Puisque je n’ai aucun rapport avec le cadavre que vous avez retrouvé et que ce n’est pas ma voiture qui s’est fait mitrailler, je saisis mal l’objet de votre visite…

Le commandant feignit de considérer ses mains qu’il avait longues et aristocratiques.

— C’est pourtant simple, répondit-il. L’Afghanistan est un petit pays qui s’efforce d’observer une stricte neutralité. Ses rapports avec les autres puissances sont excellents. Celles-ci l’ont si bien compris qu’elles lui octroient en retour une aide économique sans laquelle il lui serait difficile de combattre son sous-développement actuel…

Il marqua une courte pause.

— Nous avons si bien pris l’habitude de recevoir cette aide généreuse qu’il nous arrive d’être parfois très déçus lorsqu’il est question de la supprimer, poursuivit-il. Personnellement, je trouve une telle réaction profondément regrettable…

C’était une allusion directe à la menace de réduction des crédits que le Congrès américain envisageait fortement. Hubert n’en fut nullement dupe.

— Il se trouve aussi que les Afghans sont un peuple très sourcilleux pour tout ce qui touche à leur indépendance, ajouta le commandant. Ils l’ont prouvé au cours des siècles en refusant de se laisser dominer par d’autres. De même, ils ne veulent pas épouser les querelles étrangères et mettent le plus grand soin à ne mécontenter aucun de leurs voisins, proches ou lointains…

Hubert commençait à comprendre.

— Dans ces conditions, il n’est pas possible d’accepter que les autres pays choisissent le nôtre comme champ clos pour venir régler leurs comptes, continua l’Afghan. Nous accueillons volontiers tous les visiteurs et nos traditions d’hospitalité sont bien connues, mais à la condition expresse qu’ils respectent notre tranquillité et qu’ils ne nous obligent pas à prendre parti dans un sens ou dans l’autre…

On ne pouvait pas se montrer plus explicite.

Tous les services de renseignements, C.I.A., « Centre » ou autres, pouvaient bien venir faire du tourisme en Afghanistan… Mais qu’ils aillent se battre ailleurs !

L’avertissement était parfaitement clair, Hubert ne s’y méprit pas.

— Mr Phelps est un homme dont nous apprécions les qualités et la discrétion, conclut le commandant de la même voix courtoise. Je serais navré qu’il soit prié de quitter Kaboul…

Et Hubert avec lui !

En d’autres termes, on pouvait jouer au petit espion tant qu’on le voulait, mais il fallait laisser les mitraillettes au vestiaire. Sinon, c’était l’expulsion du pays…

Le commandant Kamdesh se leva.

— Je vous souhaite un excellent séjour en Afghanistan, affirma-t-il sans se départir de son sourire. J’ai été très heureux de faire votre connaissance…

Hubert l’assura que le plaisir était réciproque et le raccompagna jusqu’à la porte.

— Si je peux être utile au journaliste, n’hésitez pas à faire appel à moi, dit encore l’Afghan avant de sortir. Mr Phelps connaît mon numéro…

Hubert referma lentement la porte et se frotta pensivement le menton.

Il avait le sentiment que le commandant était beaucoup trop poli pour être honnête.

Et son histoire d’officier qui surveillait la route par le plus grand hasard était un peu trop tirée par les cheveux.

Si les Afghans s’en mêlaient eux aussi, cela risquait de mettre de l’animation…


CHAPITRE VI

Le restaurant Khyber était situé sur la place Ghazi, en plein centre de Kaboul.

Sorte de moderne caravansérail haut en couleurs, il ressemblait tout à la fois à une tchaï-khana (6) traditionnelle et à une brasserie self-service. La nourriture qu’on y proposait se voulait européenne, mais on y trouvait les habituels plats afghans typiques.

On n’était d’ailleurs pas obligé de manger. De nombreux clients se contentaient de venir y discuter devant un verre de thé en fumant ou en grignotant des gâteaux secs.

Lieu de rencontre aussi célèbre en Afghanistan que les Deux Magots ou le Café de Flore à Paris, le restaurant Khyber accueillait des couches d’humanité très différentes. On y rencontrait aussi bien des étudiants de Kaboul que des caravaniers ou des conducteurs de camion, des touristes en quête de pittoresque ou des bandes hippies en guenilles attirés par la modicité des prix.

Chaque groupe avait ses tables et ne se mélangeait pas. D’un côté, les Afghans vêtus à l’occidentale ou portant le costume traditionnel composé d’un turban démesuré et d’un tchapane, sorte de manteau molletonné à rayures ou à fleurs. De l’autre, les touristes bardés d’appareils photographiques et les hippies crasseux dans les tenues les plus hétéroclites.

Depuis que le Népal leur avait fermé ses portes et que l’Inde s’efforçait de les refouler, l’Afghanistan était devenu leur lieu d’élection favori. Au-dessus de leurs tables où toute la nourriture était mise en commun, s’élevait parfois l’odeur du haschich quand ils faisaient circuler des cigarettes de l’un à l’autre.

Bien que la vente de la drogue fût officiellement interdite dans le pays, il n’était pas bien difficile de s’en procurer, à des prix dérisoires. À condition de ne pas procéder de manière trop ostensible, on pouvait se droguer en toute tranquillité.

Deux versions existaient pour expliquer la grande tolérance des autorités vis-à-vis des consommateurs de drogue, en dépit du fait que l’Afghanistan eût signé les accords de la convention internationale de l’O.N.U. sur les stupéfiants. Selon certains, cela venait du fait que le trafic était entre les mains d’importants personnages dont la police n’osait pas tarir les profits. Selon d’autres, l’origine en était religieuse. Depuis des siècles, les derviches étaient des mangeurs de haschich. Les Afghans, musulmans très pratiquants, ne pouvaient considérer comme illégale une coutume sacrée chez leurs hommes saints.

Il y avait certainement un peu des deux…

Quand les hippies fumaient trop ouvertement, deux batchas (7) intervenaient alors et s’emparaient de celui qui tenait la cigarette pour le remettre à la police.

Le coupable s’en tirait avec une ou deux nuits en prison, parfois une amende minime.

Hubert avait déjà dîné lorsqu’il arriva au Khyber. Après avoir englobé l’immense salle d’un coup d’œil circulaire, il alla s’asseoir à une table libre entre quatre vieux Afghans qui fumaient un narguilé glougloutant et un troupeau de hippies des deux sexes, dont les éléments mâles étaient coiffés de chapeaux de feutre ressemblant à des pots de chambre.

Au vu de tout le monde, deux cigarettes circulaient dans un silence recueilli. Chacun en tirait plusieurs bouffées rapides avant de la tendre à son voisin.

Hubert héla un batcha et commanda un tchaïsabz (8) en précisant qu’il n’avait pas l’intention de manger. L’homme comprenait l’anglais. À force de voir défiler toutes les races du globe, il devait connaître quelques mots dans presque toutes les langues.

Quand il revint avec la boisson fumante, Hubert lui présenta discrètement un billet de 50 afghanis plié dans le sens de la longueur pour qu’il puisse en voir la valeur.

— Je voudrais parler à Haffiz, fit-il. Dites-lui de venir…

L’Afghan hésita. Il existait peut-être plusieurs Haffiz dans la salle. Finalement, il fit disparaître prestement le billet et hocha la tête à deux reprises.

— Pas bouger, prononça-t-il entre ses dents. Haffiz venir…

Tout en humant son thé, trop chaud pour être bu, Hubert le suivit du regard. Le batcha traversa la moitié de la salle et alla parlementer avec un groupe de cinq compatriotes en train de fumer et de boire autour d’une table. Hubert le vit pointer la main dans sa direction, ajouter encore quelques mots et retourner à son service.

Pendant un instant, les cinq Afghans continuèrent à discuter. Puis l’un d’eux se leva et s’approcha de la table d’Hubert.

Moins grand que la plupart des Pachtouns, qui dépassent très souvent le mètre quatre-vingts, il devait sans doute ses jambes plus courtes et son faciès vaguement asiate à la moitié de sang tadjik qui coulait dans ses veines.

Il portait le turban et était vêtu d’un pantalon, d’une chemise et d’une espèce de gilet en peau de mouton.

Il adressa un salut de la tête à Hubert et s’assit en face de lui.

— Je suis Haffiz, fit-il dans un anglais relativement correct. Vous voulez me parler ?

Hubert acquiesça.

— C’est une relation commune qui m’envoie, déclara-t-il. De la part de votre cousin Amanullah de Mazar-i-Sharif, celui qui habite tout près du mausolée d’Ali…

L’Afghan hocha la tête.

— Il m’a fait dire que vous alliez certainement venir, dit-il.

Il s’interrompit avec une expression ennuyée. Hubert eut le sentiment qu’il n’était pas tellement content de le voir débarquer au Khyber, bien que Phelps l’ait averti de sa venue.

— Je suis en train de traiter une affaire importante, reprit-il. Il ne m’est pas possible de rester avec vous maintenant…

Hubert fronça les sourcils. Il n’aimait pas beaucoup les contretemps.

— Quand, alors ? questionna-t-il de manière à ce que l’autre comprenne qu’il n’entendait pas s’être déplacé pour rien.

Haffiz hésita de nouveau.

— Quand nous aurons mangé, je dois raccompagner les personnes avec qui je suis, répondit-il. Après, est-ce que cela vous conviendrait ?

Refuser était difficile. L’Afghan pouvait être tenté de l’envoyer sur les roses et le restaurant se prêtait mal à une explication. Il fallait en passer par ses volontés.

— Quelle heure ?

Haffiz parut réfléchir.

— Pas avant dix heures et demie ou onze heures, fit-il. Je vais être obligé de discuter longtemps…

Hubert connaissait l’amour des musulmans en général, et des Afghans en particulier, pour les palabres interminables. Débattre du prix d’un simple bonnet de karakul demandait parfois plus d’une heure. À plus forte raison s’il s’agissait d’une « affaire importante »…

— D’accord, mais pas plus tard, déclara-t-il. Débrouillez-vous !

Haffiz n’était somme toute qu’un petit trafiquant. Il n’y avait pas à prendre de gants avec lui.

— Où voulez-vous que nous nous retrouvions ? interrogea Hubert.

— Vous connaissez le boulevard de Darulaman ? fit l’Afghan.

Sur un hochement de tête affirmatif d’Hubert, il précisa.

— Juste avant le pont de la rivière, vous avez l’usine Hajari Najari. Je vous attendrai à l’angle de la rue Cham-Cha-Mast…

— J’y serai, dit Hubert.

Haffiz se leva, s’inclina pour le saluer et retourna auprès de ses compagnons.

Hubert but son thé tout en le surveillant du coin de l’œil. Les cinq Afghans s’étaient remis à fumer et à boire. De temps à autre, l’un d’eux lâchait quelques mots. Haffiz semblait longuement peser le pour et le contre et répondait à son tour brièvement en secouant la tête. Qu’il soit question de bicyclettes de contrebande ou de fusils venus en fraude du Pakistan, ils ne paraissaient pas près d’aboutir à un accord.

Finalement, ils décidèrent de manger et allèrent chercher des plats au libre-service qui occupait un des côtés de la vaste salle.

Hubert se résignait à quitter l’établissement quand une fille vint s’asseoir en face de lui sans lui demander son avis.

— Vous êtes seul ? questionna-t-elle en français avec l’accent suisse. Touriste ?

Elle était vêtue d’un blue-jean troué et d’une sorte de chasuble rapiécée et délavée. Avec dix kilos de plus, elle n’aurait sans doute pas été désagréable à regarder, mais il ne lui restait pratiquement plus que la peau sur les os. Son regard éteint n’exprimait qu’une morne résignation. Un de ses bras montrait des traces de piqûres enflammées.

Elle répéta sa question en allemand et en anglais, avant d’ajouter.

— Ça vous plairait que je vous tienne compagnie un moment ? On pourrait aller à votre hôtel…

Hubert réprima une grimace. Malgré ses traits prématurément vieillis, elle ne devait pas avoir plus de vingt ans.

— Je serais très gentille avec vous, insista-t-elle. Avec moi vous n’attraperez rien…

Hubert savait dans quelles conditions physiques épouvantables se trouvaient certains hippies quand ils arrivaient en Afghanistan après avoir traversé la Turquie et l’Iran en auto-stop.

Bien souvent les garçons se faisaient assommer et dépouiller de leurs maigres biens par les camionneurs qui les prenaient à bord de leur véhicule. Quant aux filles, leur sort était presque toujours le même.

Encore heureux quand on ne leur coupait pas la gorge après les avoir violées…

Parvenus à Kaboul ou à Karachi, complètement démunis, ils en étaient réduits à tous les expédients pour se procurer de la drogue ou simplement de quoi manger.

Une première solution consistait à aller vendre son sang à l’hôpital ou à monnayer son passeport dans une officine discrète dont on se repassait l’adresse. Travaillant pour le compte des pays communistes, celle-ci versait jusqu’à 100 dollars pour un passeport authentique.

Après quoi, une fois l’argent dépensé, les garçons n’avaient plus qu’à se livrer à la mendicité. Pour justifier leur attitude, ils prétendaient imiter les Malings, les religieux nomades vivant dans la prière et se nourrissant d’aumônes depuis des millénaires.

D’autres se livraient à toutes sortes de trafics. Le plus répandu consistait à acheter de la drogue en Afghanistan et à aller la revendre dans les pays voisins où les prix plus élevés leur assuraient un certain bénéfice.

Les filles, elles, se livraient à la prostitution pour quelques afghanis qu’elles rapportaient au groupe au sein duquel elles vivaient. Plus de la moitié finissaient par attraper à peu près toutes les maladies, dont la syphilis, qu’elles transmettaient à leurs compagnons.

Personne ne se faisant soigner, les hépatites, la dysenterie, la tuberculose, l’excès de drogue ou l’épuisement pur et simple éclaircissaient les rangs des hippies. Les amis du mort ou de la morte se contentaient de partager entre eux le peu qu’il possédait et continuaient de s’enfoncer un peu plus au fond de l’abîme.

Leur seule chance était de retrouver assez de lucidité dans leur déchéance pour faire appel à leur consulat afin qu’on les rapatrie.

— Si cela ne vous dit rien, tant pis, prononça la fille d’une voix atone en faisant mine de se lever.

On lisait sur son visage décharné une infinie résignation.

Hubert eut brusquement pitié d’elle. Sortant une coupure de 500 afghanis de son portefeuille, il la lui tendit. La fille s’en saisit comme s’il s’agissait d’une chose tout à fait naturelle. Sans un mot, elle tourna les talons pour rejoindre ses compagnons, deux tables plus loin.

Même si l’argent ne devait servir qu’à acheter de la drogue pour toute la bande, cela lui éviterait de chercher un homme à qui se vendre pour cette nuit.

À l’autre bout de la salle, Haffiz et les quatre afghans continuaient de marchander tout en mangeant. Fidèles à la coutume, ils ne se pressaient pas.

Hubert adressa un signe au batcha et laissa un billet sur la table pour le thé. Puis il se dirigea vers la sortie.

Il avait laissé la Land Rover devant l’immeuble de la banque d’Afghanistan, de l’autre côté de la place. Avec la nuit, les rues du quartier central s’étaient vidées. Marqués par une hérédité léguée par plusieurs générations ignorant l’électricité, les Afghans conservaient pour la plupart l’habitude de se coucher tôt.

Hubert se mit au volant, démarra et contourna le rond-point pour faire demi-tour.

La discussion n’était pas près de s’achever et Haffiz ne quitterait pas le Khyber avant un bon moment.

Hubert avait tout le temps d’aller jeter un coup d’œil à l’Intercontinental pour voir si Elke était rentrée ou avait donné signe de vie.

- : -

Assis derrière le volant de la Land Rover, Hubert prenait son mal en patience.

Il s’était rangé le long du trottoir devant la façade toute en longueur du Kabul Hôtel. De cet endroit, il apercevait juste devant lui le cinéma Aryana et l’entrée du Khyber. Il n’avait pas besoin de se contorsionner ou de tendre le cou pour distinguer les clients qui sortaient.

Elke n’était toujours pas revenue à l’Intercontinental et n’avait envoyé aucun message à son intention. C’était à se demander ce qu’elle avait bien pu devenir et s’il ne lui était pas arrivé quelque accident fâcheux.

Après tout, elle avait passé la nuit avec lui. Ceux qui avaient attaqué Hubert sur la route de Gardez pouvaient avoir eu l’intention de faire subir le même sort à la jeune femme. S’ils supposaient qu’elle avait parlé, il était possible qu’ils aient voulu la supprimer.

Hubert avait vérifié qu’Haffiz et ses quatre compagnons se trouvaient toujours au Khyber. Maintenant, il ne restait plus qu’à attendre qu’ils sortent.

Les clients commençaient à quitter le restaurant les uns après les autres. Hubert ignorait à quelle heure celui-ci fermait, mais cela n’allait sans doute plus tarder.

Il était là depuis un peu moins d’une vingtaine de minutes quand Haffiz et ses quatre compagnons apparurent enfin sur le trottoir. Ils continuèrent de discuter pendant un moment tandis qu’un troupeau de hippies sortait à son tour et s’éloignait lentement.

Hubert vit les cinq hommes s’enfourner dans une vieille Mercédès garée tout au début de l’avenue Bibi-Mahro. Il lança aussitôt le moteur pour se tenir prêt à démarrer.

Avec un total mépris des règles de la circulation, Haffiz effectua un demi-tour au beau milieu de l’avenue et revint vers la place pour s’engager dans la rue Nadir-Pachtoun.

Hubert suivit à distance respectueuse pour éviter de trop attirer l’attention.

Après avoir longé le bazar aux Argents et franchi le pont de la Kaboul, la Mercédès rejoignit l’avenue Maywand où elle tourna sur la droite.

Les vitrines de l’immeuble Siemens brillaient de tous leurs feux, symbole de la présence économique allemande en Afghanistan. Haffiz le dépassa et continua le long du quartier lépreux de Chendawul accroché à flanc de colline.

Il y avait peu de chances pour qu’Haffiz remarquât la filature, mais Hubert préférait ne pas se rapprocher trop. La circulation était inexistante et il ne risquait pas de perdre la Mercédès de vue tant que celle-ci n’empruntait pas les petites rues étroites des quartiers populeux.

La voiture s’arrêta à l’extrémité de l’avenue à la hauteur du cinéma Pamir en face duquel se trouvait la gare routière, simple terre-plein où venaient se ranger les autobus et les cars pendant la journée.

Hubert avait déjà freiné et éteint les lanternes de la Land Rover.

Pendant vingt bonnes minutes, rien ne se passa. Haffiz et les autres devaient poursuivre leur marchandage, revenant sans cesse sur les mêmes points pour essayer d’arracher un petit avantage supplémentaire. Au stade où ils en étaient, c’était plus par satisfaction personnelle que pour obtenir quelque chose de vraiment déterminant. Depuis le temps, ils devaient s’être mis d’accord sur le fond.

Enfin, trois des Afghans descendirent de la Mercédès. Celle-ci redémarra le long du coude de la rivière vers l’hôpital municipal. Après avoir emprunté le « Vieux Pont » pour repasser sur la rive gauche, elle prit la direction du parc Demazang abritant le zoo tout récent.

Hubert suivit.

Haffiz allait sans doute raccompagner le dernier Afghan, ainsi qu’il l’avait indiqué au restaurant. Il était peu probable qu’il vienne avec lui au rendez-vous.

Comme pour donner raison à Hubert, la Mercédès dépassa le bâtiment de la police routière et continua tout droit dans l’avenue Sher-Shah-Mina au lieu de tourner dans le boulevard de Darulaman.

Tout en conduisant, Hubert n’avait cessé de garder un œil sur le rétroviseur. Il était absolument certain que personne ne l’avait pris en filature.

Devant, Haffiz ne semblait s’être rendu compte de rien. Ou alors, s’il avait repéré la Land Rover, il devait penser qu’il s’agissait d’Hubert puisqu’il ne paraissait pas s’en soucier.

Parvenu à la hauteur de l’Université et de l’hôpital Ali-Abad, il tourna à gauche pour s’engager dans le quartier relativement moderne de Kart-i-Shar.

Hubert rétrograda et appuya sur l’accélérateur pour se rapprocher.

Après avoir obliqué dans plusieurs petites rues désertes, la Mercédès s’arrêta non loin de l’école normale.

Hubert qui l’avait vu virer devant lui, faillit se laisser surprendre. Alors qu’il abordait le carrefour dans l’intention de l’imiter, il se rendit compte juste à temps qu’elle venait de s’immobiliser une dizaine de maisons plus loin. Redressant au dernier moment, il continua pour traverser le croisement et freina dès qu’il fut hors de vue.

Après une hésitation, il coupa le moteur et descendit. Autant s’assurer qu’Haffiz déposait bien son passager…

Aussi silencieux qu’une ombre, il revint sur ses pas, avança la tête pour jeter un coup d’œil dans la rue tout en gardant le corps à l’abri du mur d’angle.

Haffiz et son compagnon étaient toujours à l’intérieur de la Mercédès. L’obscurité permettait tout juste de distinguer leurs silhouettes.

À croire qu’ils n’avaient pas palabré suffisamment jusqu’alors…

Un instant s’écoula, puis le moteur de la Mercédès fut arrêté.

Hubert secoua la tête avec un soupir résigné. Cela signifiait qu’ils avaient l’intention de poursuivre leur discussion pendant un bout de temps. Encore heureux que les trois autres ne soient plus là ! Autrement, on aurait pu craindre qu’ils ne reprennent tout depuis le début…

Il n’y avait plus personne dehors et toutes les fenêtres étaient obscures. Seuls deux chiens s’amusaient à se renifler sur le trottoir opposé.

Hubert baissa les yeux vers son poignet. Sa montre indiquait onze heures vingt-cinq. S’il était allé directement au rendez-vous fixé par Haffiz, il aurait pu attendre longtemps !

L’Afghan remit le moteur de la Mercédès en route comme pour inciter son compagnon à abréger. Mais celui-ci ne voulait sans doute rien savoir et semblait fermement résolu à défendre son point de vue jusqu’au bout. Hubert pouvait le voir agiter les bras avec véhémence.

Il fut tenté de les laisser s’expliquer et d’aller attendre Haffiz à l’endroit indiqué. Celui-ci finirait bien par arriver. Hubert pourrait tirer prétexte de son retard pour modérer ses exigences.

Hésitant, il avança de nouveau la tête pour observer la rue.

C’est alors qu’il vit l’arrière d’une camionnette s’ouvrir sans bruit.

Garée le long du trottoir, une vingtaine de mètres derrière la Mercédès, elle se trouvait déjà là quand Haffiz était arrivé et rien ne la distinguait des autres véhicules en stationnement.

Intrigué, Hubert aperçut deux hommes qui sortaient prudemment de la camionnette et prenaient pied sur la chaussée.

L’acier luisant d’une arme accrocha un reflet de lumière…


CHAPITRE VII

Le premier réflexe d’Hubert fut de vérifier la présence du Herstal qu’il avait pris la précaution de glisser dans sa ceinture.

L’affaire prenait une tournure imprévue ! Mieux valait être paré…

Les deux inconnus étaient armés chacun d’un automatique. À en juger par leur turban et la gandoura qui leur descendait jusqu’aux chevilles, il s’agissait d’Afghans.

Les portes arrière de la camionnette étant démunies de vitres, ils n’avaient pas remarqué l’arrivée d’Hubert.

Progressant sur la pointe des pieds, ils s’avancèrent silencieusement vers la Mercédès à l’intérieur de laquelle Haffiz et son compagnon poursuivaient leur marchandage.

Cela sentait le piège à plein nez !

Haffiz allait avoir une drôle de surprise en se rendant compte que l’autre n’avait relancé la discussion que pour permettre à ses acolytes de se manifester…

Tout en jetant un regard circulaire pour s’assurer que personne d’autre ne s’apprêtait à lui tomber dessus par-derrière, Hubert réfléchit rapidement. Il pouvait intervenir en bénéficiant à son tour de la surprise, mais il y avait peut-être un troisième homme dans la camionnette. S’il se découvrait trop tôt, la situation risquait d’évoluer à son désavantage. Il était préférable d’attendre.

Courbés en deux pour éviter d’être vus si Haffiz regardait dans son rétroviseur, les inconnus avaient presque atteint la Mercédès. Ils se séparèrent pour bondir chacun d’un côté de la voiture, braquèrent leurs armes par les portières sur Haffiz et son compagnon.

Un ordre claqua sèchement, qu’il était facile d’interpréter.

Hubert avait dégainé le Herstal et ramené le chien en arrière. Bien abrité derrière l’angle de la maison, il laissait juste dépasser un œil. Même si un troisième comparse était dans la camionnette, il était peu probable qu’il l’aperçoive. Il devait surveiller par l’avant ce qui se passait autour de la Mercédès.

Les portières de celle-ci furent ouvertes. Haffiz descendit le premier, levant bien haut les mains et bredouillant des paroles inintelligibles. Manifestement, il crevait de frousse.

Ou alors, c’était parfaitement imité…

Comme son compagnon se courbait pour sortir à son tour de la voiture, l’inconnu qui s’était posté de son côté lui abattit brusquement son pistolet sur le crâne, le projetant dans le caniveau, assommé pour le compte.

Hubert ne comprenait plus rien du tout…

Alors que les deux hommes invitaient Haffiz à marcher vers la camionnette, la porte d’une maison s’ouvrit d’un seul coup. Deux silhouettes surgirent sur le trottoir, brandissant des armes et ouvrant le feu sans préambule.

Un des agresseurs se cassa en deux avec un hurlement tandis que l’autre ripostait en plongeant pour se mettre à l’abri. De l’intérieur de la camionnette, le troisième personnage qu’Hubert avait flairé se mit à tirer lui aussi, ajoutant au fracas de la fusillade.

Le premier des deux hommes qui avaient jailli de la maison, piqua du nez pendant que son compagnon s’aplatissait derrière la carrosserie de la Mercédès.

Profitant de cette diversion inespérée, Haffiz s’était mis à courir à toute vitesse vers le carrefour. La peur lui donnait littéralement des ailes.

Une fraction de seconde suffit à Hubert pour voir tout le profit qu’il pouvait tirer de la nouvelle situation ainsi créée.

— Par ici ! lança-t-il à Haffiz. J’ai une voiture !

Dans le même temps, il bondit jusqu’à la Land Rover, sauta au volant et actionna le démarreur sans prendre la peine de refermer sa portière. Le moteur partit au quart de tour.

Hubert avait déjà enclenché la marche arrière pour reculer et cueillir Haffiz au vol. Autour de la Mercédès, les autres continuaient à tirailler avec frénésie.

Haffiz n’était plus qu’à une dizaine de métres et cavalait comme un dératé.

Bloquant les freins au milieu du carrefour, Hubert se pencha pour ouvrir la portière opposée afin que l’Afghan ne perde pas une seconde pour embarquer.

À l’instant précis où il allait grimper à l’intérieur, une nouvelle détonation retentit, répercutée par les façades des maisons.

Haffiz poussa un cri étranglé et s’immobilisa brusquement en rabattant ses mains crispées sur sa poitrine.

Un des autres avait préféré l’aligner plutôt que de le laisser fuir !

Tandis qu’un second projectile déchirait la toile à l’arrière de la Land Rover, Hubert empoigna l’Afghan par le col de son gilet de mouton pour l’empêcher de s’effondrer. Sans ménagement, il le tira dans la voiture à la force du poignet, embraya pour regagner l’abri représenté par les maisons du carrefour.

Comme s’ils se rendaient mutuellement responsables de la fuite de celui qu’ils convoitaient, les autres reprirent leurs explications de plus belle, voulant en finir au plus vite. Pour eux aussi, il était grand temps de décamper.

Hubert arrangea Haffiz tant bien que mal sur la banquette, referma les deux portières et démarra rapidement.

Non seulement les autres risquaient de se réconcilier pour se lancer à sa poursuite, mais l’endroit allait devenir très malsain sous peu. La fusillade avait dû réveiller tout le quartier et l’arrivée de la police n’était plus qu’une question de minutes. Son premier soin serait d’intercepter tous les véhicules qu’elle rencontrerait.

Pour rejoindre le centre de la ville, il n’existait que l’unique avenue qui longeait la rivière entre la muraille des collines séparant Kaboul en deux parties bien distinctes. C’était trop risqué, d’autant qu’il fallait passer devant le bâtiment de la police routière.

Dans ces conditions, Hubert préférait prendre Kart-i-Denaw et contourner les collines par l’extérieur de la capitale. C’était moins dangereux.

Ballotté par les cahots, Haffiz geignait doucement. Hubert n’avait pas eu le loisir d’examiner sa blessure mais il paraissait sérieusement touché.

Désormais, il était facile de reconstituer ce qui s’était passé.

Le premier Afghan avec qui Haffiz avait discuté voulait sans doute l’attirer dans un traquenard et le persuader d’entrer dans la maison où ses complices l’attendaient.

D’un autre côté, il y avait les inconnus de la camionnette. À voir la manière dont ils avaient manifesté leurs sentiments, on pouvait en déduire qu’il s’agissait d’une bande rivale. S’ils ignoraient visiblement qu’Haffiz était attendu à l’intérieur de la maison, ils savaient qu’il devait venir là avec son compagnon.

Cela ressemblait fort à un règlement de comptes entre trafiquants…

Cependant, Hubert en doutait. Il devait exister un rapport avec la liquidation de son contact, la veille, et l’attentat dont il avait été l’objet.

Les deux bandes poursuivaient probablement le même but : s’emparer de Haffiz et le faire parler.

Restait à savoir pour qui elles opéraient…

Personne ne paraissait s’être lancé à la poursuite de la Land Rover. Hubert atteignit sans encombre la route qui menait à Spin Kalaï en contournant par l’ouest les hautes collines pelées de Koh-i-Asamaï et de Koh-i-Aliabad.

Haffiz haletait avec peine en laissant échapper un gémissement douloureux.

— Arrêtez-vous, fit-il dans un souffle. Je suis fichu…

Hubert ralentit pour lui épargner le choc trop brutal des cahots.

— Vous vous en tirerez, affirma-t-il en songeant que cela ne l’engageait à rien. Je vais vous conduire chez un médecin qui vous soignera…

Haffiz laissa échapper une sorte de grognement caverneux.

— Ne vous fatiguez pas, murmura-t-il. Je sais que je suis foutu… Aucun médecin n’y pourra rien… Arrêtez-vous et laissez-moi là…

Hubert freina doucement en essayant au maximum d’éviter les trous de la chaussée défoncée.

— C’est le Chinois qui vous intéresse, n’est-ce pas ? reprit Haffiz.

Il ne donna pas le temps à Hubert d’acquiescer, enchaîna d’un ton de plus en plus faible.

— Allez à Bamian et demandez Abdul Amman… C’est un Koutchi… Dites-lui que vous venez de ma part…

— Où est le Chinois ? intervint Hubert en immobilisant la Land Rover.

— Abdul Amman vous renseignera, prononça Haffiz d’une voix imperceptible. C’est lui qui est au courant…

— Comment le trouverai-je, insista Hubert. Où habite-t-il ?

L’Afghan parut faire un effort considérable pour répondre.

— Vous n’aurez qu’à demander… Tout le monde le connaît…

— Qui est l’homme avec qui vous discutiez dans votre voiture ? demanda encore Hubert.

Haffiz ouvrit la bouche pour parler mais aucun son ne sortit de sa gorge.

Brusquement, tout son corps se crispa. Un flot de sang jaillit de ses lèvres, maculant ses vêtements.

Pendant une interminable seconde, le blessé donna l’impression de se débattre pour échapper à une vision d’épouvante, puis sa tête retomba d’un coup sur sa poitrine.

Il était mort.

Hubert haussa les épaules. Dommage qu’il n’ait pas eu la force d’en dire plus…

Il fallait se débarrasser du cadavre. Il ne pouvait décemment pas rentrer à son hôtel avec un passager aussi compromettant. Quant à aller trouver la police, c’était hors de question. Hubert ne tenait pas du tout à faire connaissance avec les prisons afghanes. Sans compter que le commandant Kamdesh sauterait sur l’occasion pour mettre sa menace à exécution. Au mieux, Hubert se retrouverait dans le premier avion quittant le pays.

Cent cinquante mètres devant, les phares de la Land Rover éclairaient les silos municipaux où les boulangers s’approvisionnaient en farine. Les bas-côtés de la route étaient bordés par des haies de roseaux et de figuiers de barbarie. Quelques maisons de torchis s’étageaient à flanc de colline, mais il n’y en avait aucune à proximité immédiate.

Laissant le moteur tourner, Hubert coupa les phares et descendit pour faire le tour du capot. Après avoir ouvert la portière, il saisit Haffiz sous les bras en prenant soin de ne pas tacher ses propres vêtements.

Trente secondes plus tard, le cadavre basculait derrière une haie, hors de vue. Il y avait peu de chances qu’on le découvre avant le jour.

Même si Kamdesh apprenait qu’Hubert avait rencontré l’Afghan au Kyber, il ne pourrait rien prouver. Les batchas confirmeraient que c’était beaucoup plus tôt et que celui-ci était reparti en compagnie de quatre compatriotes. Quant aux trois que la Mercédès avait déposés devant le Pamir, ils témoigneraient que le quatrième était resté avec Haffiz.

Restait à nettoyer les coussins de la Land Rover. Haffiz n’avait pas beaucoup saigné, mais c’était suffisant. Heureusement, Hubert disposait de chiffons et d’eau en quantité.

En Afghanistan, l’éloignement des postes d’essence et des points d’eau fait que presque tous les véhicules sont équipés d’un jerrycan supplémentaire et d’un bidon d’eau pour remplir le réservoir ou compléter le niveau du radiateur.

Hubert avait pu constater que la Land Rover était dans ce cas quand il en avait pris livraison.

Le sang qui s’était écoulé de la blessure d’Haffiz n’avait pas eu le temps de sécher. Le dossier et les coussins étant en matière lavable, Hubert eut tôt fait de les nettoyer.

Après avoir remis le bidon d’eau à sa place, il repartit et se débarrassa du chiffon trempé un peu plus loin.

En ce qui concernait la deuxième balle, elle s’était contentée de transpercer la bâche arrière de part en part.

Phelps en serait quitte pour faire coudre deux pièces quand Hubert lui rendrait la Land Rover.

Pour ce qui était de Kamdesh, il pourrait penser ce qu’il voudrait des trous, en admettant qu’il les remarque. Hubert était certain qu’aucun des hommes n’avait pu repérer la voiture sur les lieux de la fusillade…

Moins de dix minutes plus tard, il se garait sur le parking de l’Intercontinental.

L’hôtel connaissait encore une relative animation. En dehors du 25 heures et de sa discothèque, c’était la seule boîte de nuit de Kaboul. Un groupe de touristes en tenue de soirée discutaient bruyamment dans le hall sans pouvoir se séparer.

Il y avait deux Texans hilares, un couple de Hollandais qui devaient peser dans les quatre cents livres et quatre Allemands affichant de joyeuses trognes de solides buveurs de bière. Quelque peu éméchés, ils utilisaient une sorte de sabir mélangeant les trois langues.

Lorsque le portier de nuit de la réception lui remit sa clé, Hubert constata que celle d’Elke n’était plus au tableau. La jeune femme avait donc fini par réapparaître.

Il décida cependant de passer d’abord par sa chambre pour se laver les mains et se débarrasser du Herstal. Excellente idée ! Un rai de lumière était visible sous la porte…

Fidèle à ses habitudes de prudence, Hubert introduisit précautionneusement la clé dans la serrure de manière à faire le moins de bruit possible. Son visiteur n’était pas forcément celui qu’il supposait…

Il entrebâilla le battant de quelques centimètres et hasarda un regard méfiant à l’intérieur de la chambre.

Aucun danger ne le guettait de l’autre côté de la porte. C’était bien Elke…

Contrairement à la nuit précédente, elle ne faisait pas semblant de dormir. Étendue sur le lit dans le plus simple appareil, elle lisait la traduction allemande d’un roman érotique français dont le titre était le prénom de l’héroïne.

Sur ce chapitre, elle n’avait pourtant pas besoin de chercher de l’inspiration. Hubert était bien payé pour le savoir !

Sans bruit, il entra et referma doucement la porte derrière lui.

— Coucou ! lança-t-il en faisant claquer le verrou.

Passionnée par sa lecture, la jeune femme ne l’avait pas entendu. Elle poussa un cri de surprise et se redressa en lâchant son livre.

— Tu m’as fait peur, reprocha-t-elle en fronçant le nez.

Hubert indiqua l’ouvrage.

— C’est donc si intéressant, s’enquit-il ironiquement.

Retrouvant le sourire, Elke sauta du lit et se jeta à son cou.

— Plus que ça, répliqua-t-elle en cherchant ses lèvres. Il était temps que tu arrives…

Hubert la repoussa fermement alors qu’elle se collait à lui sans essayer de dissimuler ses intentions.

— Pas si vite, objecta-t-il. Où étais-tu passée pendant toute la journée ?

Réprimant un plissement du front devant son manque d’empressement, la jeune femme se fit une raison. Elle eut un haussement d’épaules qui remonta ses seins superbes.

— C’est un secret, répondit-elle. Je ne peux pas te le dire…

— Comme tu voudras, fit Hubert. Pourtant, j’avais cru comprendre…

— Rien n’est changé, se hâta-t-elle de préciser. Nous avons retrouvé la trace de Chung Tah-minh…

Du coup, Hubert prit l’air intéressé. Il l’était réellement.

— Et encore ?

— Il faut aller à Bamian, expliqua Elke. Là-bas, un homme nous fournira tous les renseignements. C’est un Koutchi qui est en rapport avec les tribus nomades…

Hubert pensa aussitôt aux dernières paroles de Haffiz. Lui aussi avait mentionné Bamian et un Koutchi. Les deux informations se recoupaient. Restait à savoir s’il s’agissait du même homme.

— Son nom ?

— Ghaleb Bihzad, répondit Elke sans hésitation. Il tient une tchaï-khana…

Hubert ne fit aucune remarque. Haffiz avait parlé d’un certain Abdul Amman. Il y avait donc au moins deux Koutchis sur l’affaire.

Ce n’était pas impossible. Les nomades constituaient une sorte d’immense famille qui avait ses ramifications dans le pays. Les deux hommes étaient sans doute les maillons d’une même chaîne aboutissant à ceux qui avaient fait franchir la frontière chinoise à Chung Tah-minh.

— Satisfait ? demanda Elke en revenant tout contre Hubert.

— Hon, hon, répondit-il en éprouvant sur son torse la pression de ses deux seins fermes.

Elle lui noua les bras derrière la nuque, se hissa sur la pointe des pieds, les lèvres entrouvertes.

— Dans ce cas, prouve-le-moi…

Il n’était pas utile de lui demander quel genre de preuve elle voulait !

Hubert l’enlaça et se pencha pour cueillir sa bouche offerte.

- : -

Plusieurs possibilités s’offraient pour rejoindre Bamian à partir de Kaboul.

La première, celle qui avait la faveur des touristes américains, consistait à emprunter un des petits avions des Bakhtar Afghan Airlines, les lignes intérieures afghanes. En pleine saison, il y avait jusqu’à deux vols par jour. Cela permettait de faire l’excursion au pas de charge et de revenir à Kaboul dans la soirée.

La seconde formule était d’effectuer le trajet en voiture, avec tout ce que cela comportait d’aventure et d’imprévu sur des pistes où il était difficile de réaliser une moyenne supérieure à trente kilomètres à l’heure.

Si les dragons venimeux rencontrés par le pélerin chinois Fu Hsien semblaient avoir disparu des montagnes sauvages de l’Hindou Kouch, on courait toujours le risque d’être pris dans une tempête de sable ou de voir les guàs subitement impraticables pendant plusieurs jours de suite à cause des pluies diluviennes.

On citait le cas de voyageurs intrépides qui avaient disparu corps et biens avec leur véhicule, balayés par un torrent furieux ou, plus probablement, proprement occis et dépouillés par une bande de pillards.

Hubert n’eut pas à réfléchir longtemps pour fixer son choix. Les deux appareils étaient complets et la compagnie avait dû refuser des passagers. Comme il n’existait pas d’avion-taxi en Afghanistan, il ne restait plus que la route.

Malgré la perte de temps que cela représentait, Hubert préférait encore cette solution. S’ils avaient pris l’avion, ils auraient été privés de véhicule une fois à Bamian. Or, ils pouvaient avoir besoin d’une voiture si les renseignements fournis par les deux Koutchis les conduisaient à l’intérieur des montagnes.

Bien entendu, Elke tint absolument à être du voyage.

Hubert n’avait aucune raison de lui refuser le plaisir de découvrir les gigantesques statues de Bouddha taillées à même la falaise de la célèbre vallée. De plus, elle pouvait lui être utile pour prendre contact avec Ghaleb Bihzad si son entrevue avec Abdul Amman ne donnait rien.

À tout hasard, Hubert prévint quand même Phelps avant leur départ…

Pour ce qui était de la fusillade de la nuit précédente, le résident en avait eu de vagues échos, mais il n’avait pas songé à faire le rapprochement avec Hubert. De même, il ignorait si le corps de Haffiz avait déjà été découvert.

Il promit de se renseigner pendant qu’Hubert serait à Bamian. S’il obtenait une information intéressante, il lui enverrait un télégramme ou essaierait de lui téléphoner à l’hôtel. Il n’y avait pas à se tromper puisqu’il n’y en avait qu’un seul…

Le premier tronçon du trajet suivait la route construite par les Américains pour relier Kaboul au Nord du pays. Les camions n’avaient pas encore défoncé totalement l’asphalte et le parcours ne posait pas de problème particulier.

Quelques kilomètres après Charikar, dans le petit village de Pul-i-Mattak où une dernière Pomp-e-Benzin permettait de faire le plein, commençaient les véritables difficultés. C’est de là que la piste caillouteuse s’enfonçait dans les montagnes entre la puissante barrière de l’Hindou Kouch et le Koh-i-Baba dont certains sommets dépassent cinq mille mètres.

Pendant une centaine de kilomètres, les cols dénudés alternaient avec de vertes vallées ombrées de peupliers. De temps à autre, on traversait une minuscule bourgade au nom impossible à déchiffrer et encore plus à retenir.

Parfois, on apercevait un caravansérail en ruine, un qala de boue séchée, un monastère bouddhique abandonné, un stupa écroulé jusqu’à n’être plus qu’un amoncellement de pierrailles rongées par l’érosion. Parfois encore, on croisait une lente caravane de chameaux ou une paysanne gardant un maigre troupeau de chèvres ou de moutons.

Après la petite ville de Ghorband, la piste quittait les vallées pour s’enfoncer dans des gorges encaissées à l’assaut du col de Shibar, à plus de trois mille mètres d’altitude.

C’était le véritable plat de résistance du parcours, avec des côtes qu’il fallait escalader en première et des tournants en épingle à cheveux débouchant sur de vertigineux précipices.

Dans le ciel, des oiseaux de proie planaient de façon sinistre, attendant la fausse manœuvre qui vaudrait aux voyageurs de se rompre les os sans rémission.

Enfin, c’était l’impressionnante plongée, longue de plusieurs dizaines de kilomètres, dans les gorges de Shumbol et de Bololan. Malheur au véhicule dont les freins choisissaient de lâcher à cet endroit-là !

Encore une vingtaine de kilomètres de pierrailles et de poussière, puis on débouchait devant les ruines imposantes de Shar-i-Zohak, la Ville Rouge, surnommée ainsi autant pour la couleur vineuse de sa triple muraille que par l’impitoyable massacre de tous ses habitants par les hordes de Gengis Khan.

Désormais, il n’y avait plus qu’à suivre les méandres de la vallée.

Hubert et Elke arrivèrent à Bamian dans le courant de l’après-midi. La Land Rover s’était vaillamment comportée et ils avaient mis à peine plus de six heures depuis Kaboul.

À cause de la chaleur, ils avaient dû rouler toutes vitres ouvertes. Couverts de poussière ocre et rouge, ils ressemblaient à deux Indiens. Une bonne douche s’imposait pour les décrasser.

Le premier soin d’Hubert fut donc de se mettre en quête de l’unique hôtel.

Bien que promu au rang de capitale provinciale, Bamian n’était rien d’autre qu’un petit village étalé de part et d’autre de la piste avec des maisons de boue durcie éparpillées au milieu des champs bordés de peupliers. Des vieillards rabougris fumaient sur le pas des portes, des bandes d’enfants à moitié nus couraient dans les rues sales et poussiéreuses au milieu du village où quelques échoppes et tchaï-khanas étaient groupées.

Mais il y avait aussi l’impressionnante falaise rouge, avec ses deux énormes Bouddhas et ses centaines de grottes creusées à toutes les hauteurs dans la roche pour servir de cellules aux moines, des siècles plus tôt.

Tranchant sur le ciel que l’altitude de deux mille quatre cents mètres rendait d’un bleu très pur, le spectacle était vraiment exceptionnel. Cela valait le déplacement.

L’hôtel était construit sur le rebord d’un petit plateau délimitant la vallée de l’autre côté, juste en face de la falaise purpurine. C’était un bâtiment récent auquel on avait ajouté une aile pour servir de motel et accueillir les voyageurs venant avec leur propre véhicule.

En pleine saison, pour faire face à l’afflux des clients, on dressait un certain nombre de yourtes, ces tentes en feutre des nomades kirghiz, munies d’une douche particulière.

Toutes les chambres étaient retenues. Hubert et Elke ne purent obtenir qu’une des dernières yourtes encore libres.

L’ameublement en était des plus sommaires, mais le lit ressemblait vraiment à un lit et non à un charpoï fait de simples cordes tendues sur un cadre de bois comme c’est souvent le cas dans les endroits reculés. La douche fonctionnait et laissait couler autre chose qu’un filet d’eau tout juste bon à humecter le bout des doigts.

En tout cas, cela valait mieux que d’être obligé de dormir à la belle étoile ou de loger chez l’habitant, dans une de ces maisons de pisé pareilles à un fortin, sans la moindre ouverture.

Dès qu’ils eurent pris possession des lieux, Elke se déshabilla et se précipita sous la douche.

— Tu devrais venir, proposa-t-elle joyeusement. Cela fait du bien…

Hubert savait comment cela se terminerait. Il préférait ne pas tenter le diable.

— Merci, répliqua-t-il. Mais j’ai seulement envie de prendre une douche…

Elle se mit à rire sans insister.

Au bout d’un instant, elle lui céda la place et libéra la « salle de bains ». Hubert put se débarrasser tout à loisir de la poussière accumulée pendant le trajet.

Lorsqu’il revint dans la partie de la yourte qui faisait office de chambre, la jeune femme l’accueillit avec un regard qui en disait long.

Debout sur le tapis, elle n’avait même pas pris la peine de se sécher et offrait le spectacle de sa nudité provocante. Sur sa peau bronzée, les gouttelettes d’eau ressemblaient à autant de perles.

— Les soirées sont fraîches, observa Hubert. Tu devrais te couvrir…

Elle s’avança vers lui, l’œil brillant d’une lueur qu’il connaissait bien.

— Tu pourrais me réchauffer, déclara-t-elle en se cambrant pour faire saillir ses seins.

— Pas question, rétorqua Hubert en battant prudemment en retraite.

Elle se fit chatte.

— Ghaleb Bihzad ne sera pas là avant ce soir, insista-t-elle. Nous avons tout le temps…

Hubert secoua la tête en pensant à Abdul Amman.

— Tu as peut-être tout le temps, fit-il. Mais moi, j’ai autre chose à faire.


CHAPITRE VIII

Hubert prit la land Rover pour redescendre du plateau où s’élevait l’hôtel et emprunter la piste bordée de peupliers qui conduisait au village de Bamian.

Il avait laissé Elke bouder toute seule dans la yourte. Le refus qu’il lui avait opposé l’avait vexée au moins autant que la manière inflexible dont il avait éludé ses questions quand elle lui avait demandé ce qu’il avait de si important à faire.

Cela lui passerait !

Hubert ne tenait pas du tout à ce qu’elle l’accompagne. L’alliance qu’elle lui avait proposée pour retrouver Chung Tah-minh ne lui inspirait qu’une confiance modérée. Par son intermédiaire, les Allemands pouvaient être tentés de se servir de lui pour tirer leur épingle du jeu. Hubert préférait être seul pour rencontrer Abdul Amman.

Il n’avait eu aucun mal à se renseigner auprès du patron de l’hôtel. Ainsi que le lui avait dit Haffiz, le Koutchi était connu de tout le monde à Bamian.

Abandonnant la tradition nomade de ses frères de race, il avait monté une échoppe dans le village. Il approvisionnait les caravanes qui passaient par lui pour écouler leur production d’objets artisanaux et vendre les bêtes de leurs troupeaux. En même temps, les touristes visitant la vallée pouvaient trouver toutes sortes de souvenirs dans sa boutique.

La fin de l’après-midi approchant, le soleil accrochait des ombres plus accusées sur la falaise aux Bouddhas. Les innombrables entrées de grottes et les deux immenses statues figées dans leur niche se distinguaient avec plus de netteté. Les rochers rouges prenaient un relief nouveau.

Les touristes commençaient à rallier l’hôtel. En dehors de Bamian proprement dit, les excursions ne manquaient pas dans la région pour ceux que l’aventure ne rebutait pas.

Il y avait les ruines de la Ville des Murmures rasée par Gengis Khan après que tous ses habitants eurent été passés au fil de l’épée, la vallée du Dragon dont l’appétit exigeait chaque jour le sacrifice d’une jeune fille, la vallée de Kakrak dont les tours effondrées ne protégeaient plus que des dizaines de grottes désormais désertées par les ermites. Pour terminer, les plus intrépides pouvaient s’enfoncer dans le désert jusqu’aux étonnants lacs suspendus de Band-i-Amir, la huitième merveille du monde, disait-on.

Un petit avion bourdonnait dans le ciel limpide et amorçait un virage pour se poser plus loin dans la vallée sur la piste de fortune qui constituait le terrain de Bamian.

Le globe incandescent du soleil, juste derrière, empêcha Hubert d’en distinguer le type. Selon toute vraisemblance, il devait s’agir de l’appareil qui venait rechercher les passagers débarqués le matin pour les ramener à Kaboul.

La boutique d’Abdul Amman se trouvait en bordure de la piste qui traversait le village sur toute sa longueur.

Hubert laissa la Land Rover sur une petite place où des Afghans étaient en train de s’entasser dans un vieux camion rafistolé qui devait servir de car. Certains, transportaient avec eux des chèvres rétives et des grappes de volailles piaillantes attachées par les pattes.

Dans l’échoppe, plusieurs hippies hollandais marchandaient des poustines (9), tandis qu’un couple de Belges fouillait dans des peaux de karakul présentées en vrac.

Abdul Amman mesurait près de deux mètres. Son visage enturbanné s’ornait d’une grosse moustache et d’une magnifique barbe en broussaille. Il était assisté de deux adolescents dont la fonction principale semblait être de surveiller les hippies pour les empêcher de faire main basse en douce sur la marchandise.

Leur technique était bien connue. Pendant que le gros de la bande mobilisait l’attention des marchands, un ou deux autres procédaient subrepticement. Les boutiquiers afghans avaient appris à se méfier d’eux comme de la peste.

Le Koutchi les abandonna à ses aides pour accueillir Hubert.

— American… Deutsch… Français ? s’enquit-il en souriant largement.

— Je voudrais parler à Abdul Amman, déclara Hubert en s’inclinant pour le saluer.

— Je suis Abdul Amman, répondit fièrement le Koutchi avec un accent râpeux qui rendait son anglais difficilement compréhensible. Que puis-je pour votre service ?

L’attention des deux jeunes Afghans semblait monopolisée par les hippies mais Hubert baissa tout de même le ton.

— Je viens de la part de Haffiz, déclara-t-il en surveillant l’expression de son interlocuteur.

Le sourire de celui-ci disparut instantanément, comme effacé à la gomme.

— Je ne comprends pas… Je ne connais personne de ce nom…

Hubert était certain qu’il le connaissait au contraire très bien. Autrement, il n’aurait pas réagi comme il venait de le faire.

— C’est pourtant lui qui m’a parlé de vous, insista-t-il. Pas plus tard que cette nuit…

Le Koutchi jeta un coup d’œil furtif vers les deux adolescents pour s’assurer qu’ils n’écoutaient pas.

— Ce soir à dix heures au pied du grand Bouddha, murmura-t-il entre ses dents.

Puis, d’une voix normale.

— J’ai de très beaux lapis-lazuli… Moins cher qu’à Kaboul…

Joignant le geste à la parole, il se retourna pour prendre un présentoir rudimentaire où les pierres taillées de façon grossière étaient protégées par une plaque de verre.

— Autre chose, reprit Hubert. Que savez-vous de Ghaleb Bihzad ?

Abdul Amman se rembrunit un peu plus.

— Évitez de prononcer ce nom, souffla-t-il. Cela serait très dangereux pour vous…

Il souleva la plaque de verre, prit plusieurs lapis-lazuli et les montra à Hubert dans le creux de sa main.

— Très beau travail artisanal, ajouta-t-il à haute voix. Pierres très pures…

Hubert comprit qu’il était inutile d’insister. Abdul Amman devait avoir de bonnes raisons pour refuser de parler en présence de ses deux employés. L’essentiel était qu’il ait accepté de le rencontrer et lui ait fixé un rendez-vous.

— Celui-ci, dit le Koutchi en pointant le doigt vers un lapis-lazuli d’un bleu profond pratiquement sans tache, très belle qualité… Pas cher du tout… Il est à vous…

Retrouvant son sourire commercial, il annonça un prix nettement exagéré. Ailleurs, on l’aurait payé cinq fois plus cher, mais c’était au moins le double de ce que cela valait en Afghanistan.

Hubert se mit à marchander pour le principe pendant plusieurs minutes. Finalement, il obtint un rabais substantiel et empocha la pierre. Cela contribuerait certainement à le réconcilier avec Elke…

Le Koutchi le raccompagna au-dehors avec force courbettes.

— Revenez avant votre départ pour voir les poustines… Les plus belles de Bamian… Il y a aussi de splendides couvertures en peau de loup véritable…

— Je n’y manquerai pas, affirma Hubert.

Abdul Amman se cassa en deux.

— Je vous souhaite un bon séjour, déclara-t-il.

Il ajouta de manière à être entendu seulement d’Hubert.

— Méfiez-vous de tout le monde ! Cette nuit, vérifiez bien qu’on ne vous suit pas…

Sur la place, le camion avait fini par démarrer avec tout son chargement d’hommes et de bêtes. Hubert récupéra la Land Rover et reprit le chemin de l’hôtel.

Elke n’était plus dans la yourte et ne se trouvait pas non plus dans le bâtiment principal où la salle de restaurant faisait en même temps bar.

Elle était probablement allée se promener à pied jusqu’aux grottes qui creusaient la base du plateau, un peu plus à droite.

Elle revint une vingtaine de minutes plus tard à bord d’un minibus Volkswagen où s’entassaient toute une tribu de Suédois des deux sexes qui devaient camper sur le terrain aménagé entre l’hôtel et les ruines de Shar-i-Gholghola. C’était à se demander comment ils avaient fait pour franchir les cols avec leur engin surchargé.

Ils repartirent en braillant une chanson estudiantine après avoir déposé Elke.

Hubert fronça les sourcils tandis qu’elle le rejoignait.

— Où étais-tu ? questionna-t-il.

Elle eut un geste négligent de la main pour indiquer la vallée.

— Moi aussi, j’ai eu envie d’aller au village, répondit-elle. Deux Français charmants ont accepté de m’y conduire. Pour revenir, je n’ai eu qu’à faire du stop…

— Et qu’est-ce que tu as fait, là-bas ? insista Hubert.

Elle haussa les épaules.

— Je me suis promenée, répondit-elle avec un sourire. C’est très pittoresque…

Hubert pensa qu’elle se payait sa tête. Elle l’avait plutôt suivi pour le surveiller. Il se demanda si elle l’avait vu sortir de la boutique d’Abdul Amman.

— Tu n’en aurais pas profité par hasard pour rencontrer Ghaleb Bihzad ? demanda-t-il innocemment.

Elle lui adressa un regard de reproche comme si sa méfiance lui causait de la peine.

— Et toi ? objecta-t-elle. Je ne te demande pas où tu es allé…

Hubert la considéra sans aménité.

— Parlons plutôt de Ghaleb Bihzad, répliqua-t-il sèchement. À Kaboul, tu m’as dit qu’il tenait une tchaï-khana. Comment se fait-il qu’on ne puisse pas le voir avant ce soir ?

À son ton, la jeune femme comprit qu’il ne plaisantait pas.

— C’est vrai, concéda-t-elle. J’ai essayé de le rencontrer…

Elle hésita.

— Il n’est pas à Bamian actuellement, reprit-elle. Il devait rentrer ce soir, mais j’ai appris qu’il ne reviendrait pas avant demain matin ou demain après-midi…

Hubert aurait bien aimé savoir quel rapport il y avait avec la mise en garde d’Abdul Amman.

— Explique-toi, fit-il.

Elle eut un geste d’ignorance.

— Il n’y a rien à expliquer, répondit-elle. Il a confié la tchaï-khana à un de ses cousins pendant son absence. C’est lui qui m’a dit qu’il ne rentrerait que demain.

— Où est-il allé ?

— Je n’en sais rien, affirma-t-elle. Je t’en donne ma parole…

Hubert aurait bien voulu la croire. Il était tenté de lui demander comment et par qui elle avait eu le nom de Ghaleb Bihzad, mais il savait d’avance qu’elle refuserait de répondre afin de ne pas dévoiler l’identité des membres du réseau avec qui elle était en contact.

L’alliance qu’elle lui avait offerte n’allait pas jusque-là.

Il y eut un silence pendant lequel ils s’observèrent comme deux adversaires, puis Elke battit des cils.

— On fait la paix ? proposa-t-elle en souriant de nouveau.

Hubert feignit d’hésiter un moment avant d’acquiescer. Puisqu’ils étaient amenés à rechercher Chung Tah-minh ensemble, autant le faire dans de bonnes conditions. Il serait toujours temps de mettre les choses au point le moment venu, si cela devenait nécessaire.

Il prit la main qu’elle lui tendait et en effleura la paume de ses lèvres.

— Il n’est pas encore tout à fait l’heure du dîner, dit-il. Je connais un bon moyen pour se donner de l’appétit…

— Quel moyen ? demanda-t-elle avec un haussement de sourcil intrigué.

Hubert la prit par la taille pour l’entraîner vers leur yourte.

— Je vais t’expliquer…

- : -

Il n’y avait pas de carte et le même repas était servi à toutes les tables. Ce soir-là, c’était un palao zamarod, une des nombreuses variantes du plat national afghan.

C’était fait de riz assaisonné au jus de viande, recouvrant entièrement un délicieux ragoût de mouton, accompagné d’épinards dont la cuisson avait coloré les longs grains jusqu’à leur donner la couleur de l’émeraude.

C’était vraiment succulent.

Pour le savourer pleinement, il fallait boire en même temps le dough, du yoghourt local additionné d’eau, de sel et de menthe.

Sérieusement mis en appétit par la façon dont ils avaient « fait la paix », Hubert et Elke se régalaient. Autour d’eux, les autres convives semblaient apprécier également. Bien qu’on ne bût pas de boissons alcoolisées, l’ambiance était chaude. L’hôtelier paraissait ravi.

Hubert quitta l’établissement à neuf heures et demie après avoir raccompagné Elke dans leur yourte.

Cette fois, la jeune femme ne lui posa aucune question et ne chercha pas à le retenir. Elle se contenta de lui demander combien de temps il comptait s’absenter. Hubert lui répondit qu’il n’en savait rien et lui conseilla de dormir.

Elle lui fit promettre de la réveiller quand il rentrerait. Il promit.

Dehors, la lune n’était pas encore levée. Le ciel était cependant assez clair, pailleté de milliers d’étoiles.

La luminosité de l’air permettait d’apercevoir le trait légèrement phosphorescent de la rivière au milieu de la vallée. De l’autre côté, on distinguait l’imposante masse sombre de la falaise.

Le village était totalement obscur, à l’exception de quelques lueurs produites par des lampes à acétylène. En Afghanistan, l’électricité était encore un luxe à l’intérieur du pays…

Avant de démarrer, Hubert souleva la bâche de la Land Rover et s’assura d’un coup de lampe-stylo qu’aucun passager n’était dissimulé à l’arrière.

Méfiance…

Une fois en bas de la piste qui descendait du plateau, il éteignit les phares et les lanternes. S’il avait décidé d’arriver en avance au rendez-vous, il ne tenait pas à se signaler inutilement aux populations. Tout le monde ne dormait peut-être pas.

La nuit était suffisamment claire pour qu’il y voie à peu près correctement à condition de rouler à vitesse réduite. Il franchit avec prudence le pont de bois enjambant la rivière, s’arrêta un peu plus loin sous un groupe de saules en utilisant le frein à main pour ne pas allumer ses stops.

Si quelqu’un le suivait tous feux éteints, il s’en rendrait compte quand il parviendrait à sa hauteur.

Ses craintes étaient vaines. Aucun véhicule ne se présenta sur la piste derrière lui.

Hubert attendit plusieurs minutes. À moins d’admettre, un hypothétique adversaire équipé d’un viseur à infrarouge lui ayant permis de déjouer le piège, il pouvait considérer que personne ne cherchait à le filer.

Le grand Bouddha était situé à l’extrémité gauche de la falaise. Une piste passait devant le petit bâtiment récent du musée avant d’y aboutir, se prolongeant ensuite jusqu’aux dernières grottes et à l’amorce du sentier qui escaladait la muraille rocheuse.

Hubert se servit à nouveau du frein à main pour stopper et manœuvrer afin de replacer l’avant de la Land Rover dans la bonne direction. Il pouvait être contraint de repartir très rapidement.

Il revint alors sur ses pas, escalada le mur de soutènement et s’approcha silencieusement de l’énorme statue.

Haute de cinquante-trois mètres, celle-ci avait été sculptée à même la falaise au fond d’une espèce de niche arrondie à sa partie supérieure. Après quinze siècles, elle n’était plus de première fraîcheur. Indépendamment des dégâts provoqués par les ans, il y avait ceux directement causés par l’homme.

La religion musulmane interdisant de représenter la figure humaine, les premiers conquérants arabes avaient consciencieusement saccagé les traits de la statue. Tout le haut de la face avait été détruit. Seul subsistait l’énigmatique sourire.

Autour des pieds colossaux, dix grottes avaient été creusées à l’intérieur de la falaise pour constituer un sanctuaire orné de fresques presque totalement disparues. Hubert les visita en s’éclairant au moyen de sa lampe-stylo pour le cas où des hippies y auraient cherché refuge.

Il n’y avait personne.

De même, une galerie avait été creusée à la hauteur de la tête du Bouddha. Si l’escalier primitif n’existait plus, on pouvait y accéder par la partie supérieure de la falaise. Il y avait suffisamment de grottes plus accessibles à proximité pour qu’on n’ait pas besoin d’aller dormir dans cet endroit.

Sur plus d’un kilomètre, la falaise était plus trouée qu’un morceau de gruyère. Certaines cavités étaient de simples cellules d’anachorète, d’autres, de dimensions nettement plus importantes, formaient de véritables temples reliés entre eux par des couloirs et des escaliers intérieurs. Il aurait fallu plusieurs jours pour tout visiter.

Hubert ressortit de la niche et alla se poster dans une anfractuosité du rocher à une dizaine de mètres sur la gauche. Là, il était invisible, mais il apercevrait toute personne qui approcherait de l’endroit.

Son bracelet-montre indiquait dix heures moins le quart.

À cause de l’altitude, la nuit était assez fraîche malgré la saison. Dans la journée, le soleil faisait monter le thermomètre à plus de trente-cinq degrés. Après le crépuscule, la température chutait brutalement.

Malgré les étoiles toujours aussi brillantes, Hubert eut l’impression que le ciel s’assombrissait au fur et à mesure que les minutes s’écoulaient. Cela ne le gênait nullement. Sans être véritablement nyctalope, Hubert possédait une acuité visuelle nocturne nettement supérieure à la moyenne.

Il fut bientôt dix heures.

Un moment passa encore.

Hubert commençait à se demander si le Koutchi ne lui avait pas posé un lapin quand une silhouette se profila sur la piste.

L’homme progressait sans bruit sur le bas-côté. Il était de haute taille, puissamment bâti, mais cela ne voulait rien dire. La plupart des Afghans, notamment les Koutchis, sont très grands.

D’une contraction des muscles abdominaux, Hubert éprouva la présence du Herstal glissé dans sa ceinture. Il ne pensait pas qu’Abdul Amman ait voulu lui tendre un traquenard, il s’y serait pris autrement. Néanmoins, mieux valait prendre ses précautions.

C’était bien le Koutchi qui avait reçu Hubert dans sa boutique. Celui-ci en eut la certitude quand le nouvel arrivant prit pied sur l’esplanade qui aboutissait aux pieds du Bouddha.

Abdul Amman ne pouvait pas apercevoir Hubert qui se fondait dans l’obscurité de la falaise, et la Land Rover, elle aussi, était hors de vue.

Le Koutchi s’était immobilisé à peu près au centre de l’esplanade et regardait de tous les côtés avec une perplexité perceptible. Il devait se savoir en retard et se demandait manifestement pourquoi Hubert n’était pas encore arrivé.

— Vous êtes là ? chuchota-t-il en anglais.

Hubert attendit encore un moment, surveillant la piste avec attention. Il sortit alors de sa cachette et s’avança silencieusement sur ses semelles de crêpe.

— Bonsoir…

Abdul Amman était en train de regarder de l’autre côté. La voix d’Hubert le fit sursauter violemment. Il se retourna d’un bloc en portant la main à sa ceinture.

— Eh là ! s’exclama-t-il. C’est vous…

— C’est bien moi, confirma Hubert en s’approchant. Pas un fantôme.

— Pourquoi ne vous êtes-vous pas montré tout de suite ? reprocha Abdul Amman.

— Je voulais m’assurer que vous n’étiez pas suivi, répondit Hubert.

Le Koutchi ne fut pas dupe.

— Vous aviez peur que je vous tende un piège ? fit-il.

Hubert leva la main d’un geste négligent.

— Pas spécialement, répliqua-t-il. Mais après votre attitude de cet après-midi…

— Ce n’est pas de vous que je me méfiais, coupa Abdul Amman. Mais je craignais qu’on me surveille. Ghaleb Bihzad a été enlevé la nuit dernière.

Hubert fronça les sourcils.

— Comment ça, enlevé ? interrogea-t-il. Et par qui ?

Le Koutchi émit un grognement.

— On n’en sait rien, répondit-il. Des inconnus sont entrés dans sa maison un peu avant l’aube. Ils ont assommé son cousin et sa femme et ils l’ont emmené…

Hubert se demanda si Elke était au courant et pourquoi elle ne lui en avait pas parlé.

— Qu’en pense la police ?

— Ce genre d’histoire ne regarde pas la police, rétorqua Abdul Amman. Cela se règle entre ceux qui sont concernés. Pour tout le monde, Ghaleb Bihzad a dû s’absenter pour aller voir un parent…

Il marqua une courte interruption, avant de conclure d’un ton féroce.

— Si ses ravisseurs le tuent, on les recherchera et on les tuera à leur tour. Ghaleb Bihzad a beaucoup de cousins, de parents et d’amis dans tout le pays. Tout finit par se savoir, même si cela demande des mois ou des années. Lorsqu’on aura retrouvé les hommes qui l’ont enlevé, on leur fera subir le même sort. Il sera vengé !

Hubert hocha la tête. Il savait que ce n’étaient pas des paroles en l’air. L’esprit de clan demeurait particulièrement vivace en Afghanistan, surtout dans les régions reculées. Quand un de ses membres était victime d’un dommage quelconque ou était assassiné, c’était la tribu tout entière qui était mobilisée pour retrouver et punir les coupables.

Certaines vendettas s’étendaient ainsi sur plusieurs générations. De temps à autre, on retrouvait un homme égorgé sans raison apparente. Bien souvent, il fallait remonter au grand-père ou à l’arrière-grand-père pour connaître les origines de l’affaire.

La police était soigneusement tenue à l’écart. Dans la plupart des cas, elle se gardait bien d’intervenir.

Hubert savait qu’il ne servirait à rien d’insister. Même si le Koutchi possédait des renseignements sur les ravisseurs de Ghaleb Bihzad, il ne les livrerait pas à un étranger. Désormais, l’honneur de la tribu était en jeu. Elle seule pouvait laver l’insulte dans le sang.

Inutile d’essayer de persuader Abdul Amman que les auteurs de l’enlèvement voulaient seulement faire parler son compatriote, qu’ils travaillaient sans aucun doute pour un réseau étranger et qu’il ne s’agissait peut-être même pas d’Afghans.

— Que savez-vous du Chinois ? questionna alors Hubert.

Abdul Amman proféra un nouveau grognement.

— Il se trouve dans une tribu du Nord du pays, répondit-il.

L’intérêt d’Hubert grimpa en flèche. Enfin quelque chose de précis !

— Quelle tribu ?

Le Koutchi éluda la question.

— Ce sont des Kirghiz qui lui ont fait passer la frontière, déclara-t-il. La tribu leur achète parfois des marchandises qu’elle revend aux Patchouns…

Pas besoin de demander si les marchandises en question avaient acquitté les droits de douane. En Afghanistan, plus de la moitié du commerce provenait de la contrebande.

— Et cette tribu ? insista Hubert.

Abdul Amman hésita.

— Les Kirghiz ont réclamé une somme importante en échange du Chinois, fit-il.

Hubert avait compris. D’une manière ou d’une autre, les contrebandiers et les Koutchis qui « hébergeaient » Chung Tah-minh avaient dû avoir vent de la valeur marchande que celui-ci représentait. L’occasion était trop belle pour qu’ils ne soient pas tentés d’en tirer profit.

— Il est normal que le chef de la tribu veuille rentrer dans son argent, ajouta Abdul Amman. Les temps sont durs pour les nomades. Il doit veiller aux intérêts des siens…

Hubert acquiesça. En même temps, ce brave homme devait s’assurer un petit bénéfice personnel…

C’était de bonne guerre !

— Quel prix ? s’enquit Hubert.

Le Koutchi toussota.

— C’est le chef de la tribu qui vous le dira, répondit-il prudemment.

Hubert soupira intérieurement.

Apparemment, les Kirghiz et le chef en question n’étaient pas les seuls à entendre profiter de l’affaire.

— Quel est son nom ? questionna-t-il cependant. Où puis-je le rencontrer ?

Abdul Amman se racla de nouveau la gorge. Il devait penser qu’Hubert était bien naïf pour ne pas avoir encore perçu le véritable problème.

— C’est que, moi aussi, j’ai eu de gros frais, se résigna-t-il à dire. De très gros frais…

Cette fois, on y était.

— Mais encore ? Précisez, invita Hubert.

— 1 ooo dollars, lâcha le Koutchi. Des dollars américains, bien entendu…

Hubert se mit à rire.

Quoique tout à fait d’accord pour payer, il lui fallait marchander sous peine de perdre la face et de déclencher le processus inverse qui consisterait à lui demander plus… toujours plus.

— Et puis quoi encore ! rétorqua-t-il. Ça ne vaut pas plus de 500 dollars.

Abdul Amman se rembrunit.

— Tant pis pour vous, fit-il. Je suis sûr qu’il y a d’autres personnes qui accepteront de payer bien plus de 1 000 dollars…

Il fit mine de tourner les talons pour qu’Hubert le rappelle en lui faisant une autre proposition plus acceptable.

Brusquement, il y eut un bruit métallique à l’intérieur de la niche du Bouddha.

Le claquement sec d’une culasse !


CHAPITRE IX

Hubert réagit au quart de tour. Ce n’était pas le moment de se perdre en vaines conjectures. Le bruit était trop caractéristique pour laisser planer le moindre doute.

Dans la fraction de seconde qui suivit, il avait déjà bondi sur le côté en plongeant la main vers sa ceinture pour empoigner la crosse du Herstal.

— Attention, lança-t-il à Abdul Amman. Planquez-vous !

Mais le Koutchi manquait de réflexes, à moins qu’il n’ait pas prêté attention au claquement métallique. Il demeura figé sur place, écarquillant les yeux devant l’attitude d’Hubert dont il ne devait pas comprendre les raisons.

La détonation fracassa le silence alors qu’Hubert se mettait à courir vers l’abri de la falaise.

Abdul Amman poussa un grand cri et porta ses deux mains à son front éclaté. Puis titubant comme un ivrogne, il fit deux pas en arrière avant de s’écrouler comme une masse.

Tout en zigzaguant pour empêcher le tueur de l’ajuster, Hubert riposta un peu au hasard vers le sommet de la niche.

Une seconde détonation éclata et la balle s’enfonça dans le sol à un mètre de ses pieds.

Ce coup-ci, il avait pu localiser le tireur grâce à la courte flamme du départ. Celui-ci était embusqué dans la galerie creusée dans le rocher à la hauteur de la tête de la statue, sur le côté gauche de la niche.

Pour réussir à placer une première balle juste entre les deux yeux du Koutchi, il fallait qu’il soit équipé d’une carabine de précision munie d’une lunette.

Un troisième projectile griffa le rocher à l’instant précis où Hubert se plaquait contre le bas de la falaise, hors d’atteinte.

Toute l’action s’était déroulée terriblement vite, moins de dix secondes.

Adossé à la muraille verticale, Hubert réfléchit rapidement.

Il n’y avait plus rien à faire pour Abdul Amman, c’était l’évidence même. Avec une balle dans la tête, son compte était bon. S’il n’était pas mort sur le coup, l’issue finale ne pouvait plus faire aucun pli. Le tueur devait d’ailleurs en être tout aussi persuadé puisqu’il n’avait même pas pris la peine de doubler.

De son côté, Hubert avait eu beaucoup de chance. Une fois encore, ses réflexes lui avaient sauvé la vie.

Désormais, il lui suffisait de suivre la falaise pour s’éloigner de la niche et rejoindre la Land Rover sans se montrer dans le champ de tir de l’adversaire.

Mais cela revenait à laisser celui-ci s’en sortir impunément…

Hubert répugnait à battre en retraite, même face à quelqu’un de mieux armé que lui, et puis, c’était se priver d’une occasion d’apprendre qui avait voulu le tuer.

Il y avait peut-être une solution !

Depuis la disparition de l’escalier conduisant à la corniche, la seule manière de l’atteindre consistait à emprunter la galerie creusée dans la falaise à partir du sommet. Dans une certaine mesure, le tireur se trouvait dans un cul-de-sac…

D’autre part, si la carabine représentait un très net avantage à grande distance, celui-ci disparaissait en combat rapproché.

La décision d’Hubert fut prise instantanément. À condition de ne pas perdre un seul instant, il pouvait empêcher le tueur de s’en tirer et le coincer de manière à le faire parler.

Un œil devant, un autre derrière pour le cas où un second acolyte serait dissimulé à proximité, il se mit à courir vers le sentier qui débutait à l’extrémité de la falaise et permettait de l’escalader.

Il l’atteignit en une minute et s’élança sur la pente escarpée.

Cela revenait à jouer à quitte ou double. Le premier qui parviendrait en haut de la falaise aurait toutes les chances de l’emporter. Si c’était Hubert, le tueur serait acculé au fond de la galerie. Par contre, si celui-ci se méfiait et réapparaissait à la surface pendant qu’Hubert était en train de grimper, il se trouverait en face d’une cible pratiquement impossible à manquer.

Tout en surveillant l’endroit approximatif où il estimait que la galerie devait émerger, Hubert redoubla d’efforts.

Il avait gravi les trois quarts du sentier abrupt quand la silhouette du tueur sembla brusquement sortir de terre, une soixantaine de mètres devant, légèrement en surplomb.

Sans hésiter, Hubert pressa la détente et se jeta à l’abri d’un gros bloc de pierre.

Il était vain de vouloir faire mouche à cette distance avec une arme qui ne lui appartenait pas en propre et dont il n’avait pas l’habitude, mais l’essentiel était d’obliger l’adversaire à baisser la tête et à l’inciter à rentrer dans la galerie.

Une exclamation de dépit salua l’aboiement du Herstal.

Deux détonations claquèrent en succession rapide, arrachant des éclats de roche autour d’Hubert. L’autre refusait de se laisser intimider et saisissait l’occasion de parachever son travail. Comme Hubert avait poussé la bonté jusqu’à monter à sa rencontre, autant en profiter. La carabine lui donnait l’avantage.

Une troisième balle ronfla dangereusement près d’Hubert avant d’aller se perdre dans la nuit. Apparemment, le tueur ne manquait pas de munitions et tenait à le montrer.

Deux autres coups de feu retentirent. Un des projectiles ricocha avec un miaulement sinistre contre le rocher derrière lequel Hubert se faisait, tout petit.

Il y eut alors un bruit de cavalcade précipitée, ponctuée par une dernière détonation.

Précautionneusement, Hubert avança la tête pour regarder.

Il n’en crut pas ses yeux !

Contrairement à toute attente, le tueur mettait les voiles et s’enfuyait par le sommet de la falaise. À croire que la surprise de découvrir Hubert si près de lui, lui avait fait perdre les pédales…

L’espace d’une seconde, Hubert pensa qu’il s’agissait d’un piège destiné à le faire sortir de derrière son rocher pour le tirer à découvert, mais pas du tout… L’autre essayait bel et bien de filer.

Il n’était pas impossible qu’un mauvais réflexe l’ait fait tirer sous le coup de la stupéfaction et qu’il se soit soudain rendu compte qu’il avait brûlé toutes ses cartouches. Hubert ne voyait pas d’autre explication à son attitude.

Quoi qu’il en soit, l’avantage revenait dans son camp. Il se releva d’un bond et se lança à la poursuite du fuyard.

— Arrêtez, intima-t-il d’une voix forte. Arrêtez ou je tire !

Même s’il ne connaissait pas un mot d’anglais, l’autre comprendrait…

Pour donner plus de poids à sa menace, Hubert lâcha une balle sans viser. Rien de tel qu’un morceau de plomb sifflant aux oreilles pour faire entendre raison.

Sans cesser de courir, le fugitif se retourna pour voir où en était Hubert.

C’était surtout la chose à ne pas faire !

Butant sur le sol dangereusement inégal, il trébucha et partit sur le côté en battant des ailes comme un canard. Pendant une seconde, Hubert put croire qu’il allait réussir à retrouver son équilibre, puis il heurta une nouvelle pierre ou se prit le pied dans un trou et roula, la tête la première, à terre.

Il était encore à une dizaine de mètres du bord proprement dit de la falaise et la pente n’était pas trop accusée à cet endroit. Pour s’arrêter, il lui suffisait de mettre les bras et les jambes en croix.

À la place, il crut bon de crisper les deux mains sur sa carabine comme s’il s’agissait de son bien le plus précieux.

Malgré tout, il finit presque par s’arrêter à un mètre de l’à-pic. Une simple touffe d’herbe lui aurait permis de se raccrocher.

Mais il n’y avait que la roche nue et il continuait de s’agripper désespérément à sa carabine contre toute logique.

Comme dans un film au ralenti, il bascula dans le vide.

Un long hurlement de terreur s’éleva, stoppé net quand il atterrit soixante-dix mètres plus bas avec un choc sourd. Deux rebonds mous et tout fut fini…

Hubert s’était arrêté lorsqu’il avait compris que le tueur ne s’en sortirait plus. Il soupira profondément.

Il pouvait redescendre sans se presser…

Sur le terre-plein devant le grand Bouddha, Abdul Amman avait cessé de vivre. Il était même probable qu’il était mort sur le coup. Si l’orifice d’entrée de la balle n’avait formé qu’un troisième œil sanglant dans le bas du front, tout l’arrière du crâne avait explosé comme un fruit trop mûr. Ce n’était pas très beau à voir.

Par habitude, Hubert fouilla ses vêtements. Rien d’intéressant…

Il se mit alors en quête du tueur. Celui-ci était tombé un peu plus loin. La mort ne lui avait pas fait lâcher sa carabine qu’il continuait à étreindre des deux mains. Il avait dû percuter le sol, la tête la première. Son visage n’était plus qu’un magma méconnaissable.

Difficile de préciser à quelle race il appartenait…

Hubert le fouilla sans plus de résultat que pour Abdul Amman. Tout au plus, s’il avait fait collection d’armes, il aurait pu récupérer le magnifique poignard à lame recourbée que le mort portait à la ceinture.

Il ne restait plus qu’à retourner à la Land Rover et à rentrer à l’hôtel.

Tout en revenant sur ses pas, Hubert ne put s’empêcher d’éprouver un profond désappointement. Il s’en était fallu de peu qu’il n’apprenne dans quelle tribu Chung Tah-minh était retenu prisonnier des Koutchis. Maintenant, il allait devoir repartir à zéro.

Selon toute vraisemblance, le tueur faisait partie du réseau qui avait enlevé Ghaleb Bihzad. Et le fait qu’il ait tiré avant que Abdul Amman ne révèle le nom de la tribu donnait à penser que Ghaleb Bihzad avait parlé.

En d’autres termes, cela voulait dire que l’adversaire possédait désormais une avance considérable sur Hubert.

Ce n’était pas très encourageant pour la suite…

Tout ce qu’Hubert pouvait encore espérer, c’était que Elke n’eut pas abattu tout son jeu et qu’elle possédât d’autres renseignements.

Herstal au poing, il rejoignit la Land Rover. Celle-ci était toujours à l’emplacement où il l’avait garée et les abords paraissaient clairs.

Sur la gauche, la vallée sommeillait dans l’obscurité. Apparemment, le bruit des détonations n’avait réveillé personne. Ou alors, les habitants de Bamian avaient l’habitude d’entendre tirailler dans la nuit.

En face, sur le plateau, les dernières lumières de l’hôtel s’étaient éteintes.

Alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres de la Land Rover, Hubert éprouva brusquement le sentiment d’un péril imminent.

À l’instar des grands félins accoutumés à déjouer les pièges tendus par les chasseurs, il possédait naturellement une sorte de sixième sens qui l’avertissait du danger.

Instantanément, il fut sur ses gardes, toutes antennes déployées, retenant son souffle, prêt à l’action.

Un craquement imperceptible se fit entendre sur la droite, provenant d’une haie de maigres broussailles.

Sans savoir pourquoi il choisissait cette seconde précise plutôt que la précédente ou la suivante, Hubert se fia à son instinct et se rejeta vivement en arrière.

Deux coups de feu éclatèrent, assourdissants et terriblement proches.

Dans le mouvement, il s’était laissé tomber à terre. Il riposta en se servant des flammes de départ comme point à viser.

Un hurlement s’éleva.

Tout en roulant sur le côté pour changer de position, Hubert doubla. Il n’était pas question de fignoler !

L’alternative ne laissait pas le choix : il fallait tuer ou être tué !

Il y eut un bruit de chute au milieu des broussailles, ponctué à retardement par le tonnerre d’une ultime détonation. Mais la balle se perdit dans la nature.

Touché, l’adversaire avait dû presser convulsivement la détente dans un dernier sursaut.

D’un bond, Hubert se redressa et plongea à l’abri d’un muret de torchis. Son agresseur pouvait ne pas être seul à guetter son retour…

Mais rien ne bougeait plus…

Le doigt sur la détente, Hubert s’approcha alors des broussailles, prêt à faire feu.

Un corps était recroquevillé derrière les branchages. Aucun râle ou simple souffle de respiration ne s’en échappait plus. Hubert le retourna prudemment de la pointe du pied.

L’homme était mort. La première balle l’avait atteint dans la poitrine et la seconde à la racine du nez.

En d’autres circonstances, Hubert aurait pu ressentir une légitime fierté devant ce magnifique doublé, mais cette fois encore, l’inconnu ne pourrait plus parler…

Il était de plus petite taille que la majorité des Afghans, vêtu à l’européenne. Pour autant que l’obscurité et la blessure sanglante permettaient d’en juger, il avait le visage glabre.

Malgré le risque que cela lui faisait courir, Hubert l’éclaira brièvement au moyen de sa lampe-stylo.

Un sifflement lui échappa. Incontestablement, le mort était un Chinois…

À la lumière de cette découverte, il était facile de reconstituer ce qui avait dû se passer.

Le Chinois devait être le chef du tueur à la carabine. Il était venu sur place pour s’assurer que tout se déroulait normalement. En constatant l’échec de son acolyte, il avait décidé d’intervenir en personne et de s’embusquer à proximité de la Land Rover pour abattre Hubert.

Comme il fallait s’y attendre, la fouille de ses vêtements se révéla négative.

Hubert remarqua alors les phares de deux véhicules qui approchaient, de l’autre côté de la rivière. Ils semblaient venir du campement militaire situé un peu plus loin dans la vallée, à proximité du petit terrain d’aviation.

La fusillade avait certainement été entendue et les soldats venaient voir ce qui se passait.

Il devenait urgent de vider les lieux…

Abandonnant le cadavre du Chinois, Hubert reprit le volant de la Land Rover. Il n’avait pas le temps de vérifier qu’on ne l’avait pas piégée, mais c’était peu probable. Autrement, le Chinois ne se serait pas manifesté.

Les deux véhicules arrivaient rapidement. Ils venaient de tourner pour prendre la piste conduisant au pont de bois franchissant la rivière. Il ne fallait plus traîner.

Hubert démarra sans plus tarder. Aucune explosion ne se produisit.

Tout en se gardant bien d’allumer les lanternes ou les phares, il dépassa le croisement par où les deux véhicules allaient aborder la piste menant à la falaise. C’était tout juste !

Ceux-ci venaient de s’engager sur le pont à moins de trois cents mètres.

Un peu plus loin, Hubert engagea la Land Rover dans un champ délimité par une haie assez haute et fournie pour la dissimuler. Même si une des voitures venait dans cette direction, elle passerait sans le repérer.

Non sans satisfaction, il constata que les soldats s’engageaient tous sur la piste du grand Bouddha sans laisser de sentinelle au pont ou au croisement y menant.

Il ne lui restait plus qu’à faire demi-tour pour franchir tranquillement la rivière et regagner le plateau de l’hôtel, de l’autre côté de la vallée…

- : -

Hubert donna un petit coup d’accélérateur pour prendre un peu d’élan. Puis il coupa le moteur afin de continuer en roue libre jusqu’à l’hôtel.

Autant se montrer discret…

À partir du plateau, on pouvait distinguer les phares des deux véhicules qui éclairaient le grand Bouddha. Les soldats avaient dû découvrir les cadavres d’Abdul Amman et du tueur. Plusieurs d’entre eux fouillaient les grottes et les bords de la statue.

La limpidité de l’air était telle qu’on percevait l’éclat de leurs lampes quand ils les dirigeaient vers la vallée.

Hubert tira le frein à main pour se garer à côté d’une Land Rover identique à la sienne. Il y en avait encore deux autres sur l’espace qui servait de parking. Si les soldats venaient interroger l’hôtelier, celui-ci avait de bonnes chances de s’y perdre…

Toutes les lumières étaient éteintes. À Bamian, les distractions se résumaient en tout et pour tout à celle, vieille comme le monde, que pouvaient s’offrir un homme et une femme couchant dans la même chambre.

Presque tout le monde devait d’ailleurs déjà dormir pour récupérer après les fatigues de la journée ou pour se préparer à affronter celles du lendemain.

Hubert referma la portière de la Land Rover sans la claquer, puis il contourna l’aile du motel pour aborder les yourtes par l’arrière.

Aucune lumière ne filtrait de celle qu’on leur avait attribuée. Elke devait s’être endormie elle aussi, lassée de l’attendre.

Hubert souleva silencieusement le panneau de feutre et entra.

Il hésita à se déshabiller dans l’obscurité. La jeune femme lui ayant fait promettre de la réveiller quand il rentrerait, il alluma.

La surprise le figea sur place.

Le lit était vide et Elke ne se trouvait plus dans la yourte.

Sur le tapis et sur le sol, il y avait des traces de sang…


CHAPITRE X

Intrigué, Hubert se pencha et avança la main vers une des taches. C’était bien du sang !

Il n’avait pas eu le temps de sécher complètement.

Qu’avait-il bien pu se passer dans la yourte pendant son absence ?

Les vêtements d’Elke étaient toujours là et le lit était défait, signe qu’elle s’était couchée. Dégainant son Herstal, Hubert passa dans la « salle de bains » attenante. Vide !

Il revint alors vers le lit. La couverture et le drap de dessus étaient tassés en boule. Il les souleva. Dessous, le second drap présentait une large marque sanglante.

C’était clair ! Elke avait dû être attaquée pendant son sommeil. Elle s’était défendue et avait été blessée. Ses agresseurs l’avaient alors enlevée.

L’affaire avait dû se dérouler sans bruit puisque personne n’avait été alerté dans les yourtes voisines.

Étant donné que les traces de sang conduisaient à la sortie, il n’y avait qu’à les suivre.

Pistolet au poing, Hubert ressortit de la yourte. Tenant sa lampe-stylo dans l’autre main, il s’efforça de repérer les marques rougeâtres sur le sol. Celles-ci paraissaient conduire vers le bâtiment principal de l’hôtel.

Bizarre…

Si on avait enlevé la jeune femme, elles auraient dû emprunter une autre direction. Fallait-il en conclure que les agresseurs habitaient l’hôtel ?

Juste après l’angle du bâtiment, Hubert faillit buter dans le corps.

C’était Elke ! Elle était vêtue d’un pyjama clair dont tout le devant était trempé de sang.

En tombant, elle avait roulé sur le dos, une jambe repliée sous elle.

Hubert se baissa rapidement et appuya sa main sur son sein gauche.

La jeune femme avait perdu connaissance, mais le cœur battait toujours…

Son pyjama était déchiré à la hauteur de la poitrine et laissait voir au moins deux blessures, vraisemblablement provoquées par un de ces poignards à lame recourbée comme en portaient les Afghans.

C’était un véritable miracle que l’arme ne lui ait pas transpercé le cœur.

Il ne pouvait plus être question d’enlèvement. On avait voulu l’assassiner. Après l’avoir frappée dans son sommeil, le tueur l’avait sans doute laissée pour morte dans la yourte. Elle avait alors repris conscience. Elle avait dû trouver suffisamment de forces pour se traîner au-dehors dans l’intention d’aller chercher du secours à l’hôtel, mais l’effort avait été trop important. Elle s’était effondrée en cours de route.

Hubert remit le Herstal dans sa ceinture. À tous les coups, cette histoire allait lui valoir une foule d’ennuis, mais il ne pouvait pas abandonner la jeune femme sans tenter de la sauver. Il devait bien y avoir un médecin à Bamian.

Sans se soucier des clients, il alla tambouriner à la porte.

Il ne cessa que lorsque l’hôtelier affolé, apparut, une minute plus tard, ayant juste pris la peine d’enfiler un pantalon.

Tout en lui expliquant ce qui était arrivé, Hubert retourna auprès d’Elke. La jeune femme vivait toujours. L’hémorragie semblait s’être arrêtée d’elle-même.

Tout en invitant le malheureux hôtelier à aller chercher un médecin au plus vite, Hubert se pencha pour soulever précautionneusement la jeune femme et la ramener dans la yourte.

Alertés par le vacarme, les clients sortaient à leur tour pour s’enquérir des raisons de ce chahut. Il y avait un médecin français parmi eux. Il voyageait avec sa femme qui était infirmière et lui servait d’assistante.

C’était une chance inespérée !

Hubert leur abandonna Elke et ressortit de la yourte.

Les clients formaient groupe autour de l’hôtelier et posaient des questions dans toutes les langues.

Un assassinat ! Ce qu’on racontait sur les dangers auxquels on s’exposait en Afghanistan était donc vrai ! Il fallait prévenir la police et exiger qu’on les protège…

Hubert bâtit à leur intention une version plausible des événements. Souffrant d’insomnies, il était allé faire un tour à pied sur le plateau. Lorsqu’il était revenu, il avait découvert la jeune femme blessée.

Une Anglaise plus que mûre, aux mollets de coq et aux dents proéminentes, s’exclama que c’était certainement un de ces sauvages qui avait voulu la violer et qui l’avait poignardée parce qu’elle cherchait à se défendre.

Quelqu’un répliqua narquoisement en français que ce genre de mésaventure ne risquait sûrement pas de lui arriver…

Un Allemand à la nuque rasée proposa d’organiser une battue pour essayer de retrouver le meurtrier. Un Américain dit qu’il était d’accord et offrit de lui confier un des deux fusils de chasse qu’ils avait emportés avec lui.

Voyant le tour que prenaient les événements, l’hôtelier se hâta d’intervenir. Il assura qu’il était beaucoup plus sage de s’en remettre à la police. Il offrait volontiers à boire à tout le monde en attendant le diagnostic du médecin. Bien que l’alcool fût rare en Afghanistan, il lui restait justement une bouteille d’excellent « J. & B. », laissée par un de ses clients, et qu’il mettait à leur disposition. Cela les aiderait à se remettre de leurs émotions…

Le mari de l’Anglaise opta pour cette solution et ouvrit le chemin avec autorité. Les autres suivirent le mouvement.

Un homme s’approcha alors d’Hubert et s’inclina sèchement.

— Von Hollenstein, se présenta-t-il. J’aimerais vous dire deux mots…

C’était un type assez grand et trapu. Il avait un visage épais et le crâne dégarni sur le devant.

— Je vous écoute, dit Hubert.

Von Hollenstein le prit par le bras pour l’entraîner à l’écart.

— Je suis un… confrère d’Elke Wehrmer, déclara-t-il en baissant la voix. Pour être plus précis, c’est sur mes instructions qu’elle vous a contacté à Kaboul.

— Ah oui ? répliqua Hubert sans s’engager. C’est très aimable à vous…

— Parlons sérieusement, coupa l’Allemand. Je vous ai vu partir avec votre Land Rover en direction de la falaise. Ensuite, il y a eu ces coups de feu du côté du grand Bouddha…

Hubert fronça les sourcils.

— Puisque vous ne dormiez pas, vous avez sans doute entendu aussi ce qui s’est passé dans la yourte, répliqua-t-il. Vous pourriez peut-être me le dire…

Von Hollenstein secoua la tête.

— Je suis désolé, mais je n’ai rien entendu, affirma-t-il. J’avais fini par m’assoupir. Ce sont les coups que vous avez frappés dans la porte de l’hôtel qui m’ont réveillé.

Hubert eut la certitude qu’il mentait, qu’il en savait beaucoup plus qu’il ne le prétendait.

— Que s’est-il passé près de la falaise ? insista von Hollenstein. Vous aviez rendez-vous avec quelqu’un ? Probablement ce type que vous aviez déjà rencontré dans l’après-midi…

Hubert secoua la tête à son tour. L’Allemand lui était antipathique, sans qu’il puisse réellement préciser pourquoi. C’était sans doute une réaction épidermique, mais il préférait s’en méfier.

— Je ne comprends rien à ce que vous me racontez, fit-il. Comme je l’ai dit, j’étais allé me promener sur le plateau…

Von Hollenstein eut un rire gras.

— Avec Elke dans votre lit ? rétorqua-t-il d’un ton lourd de sous-entendus.

Il prit de nouveau Hubert par le bras, avança sa grosse tête à moitié chauve.

— C’est moi qui lui ai ordonné de vous proposer une alliance, reprit-il. Dans cette affaire, nos intérêts coïncident exactement. Au-delà des petites divergences qui existent entre tous les pays, les États-Unis et l’Allemagne de l’Ouest sont engagés dans la même lutte. Le sort de tout le monde libre en dépend.

Sa voix se fit persuasive.

— Il faut que nous soyons les premiers à mettre la main sur Chung Tah-minh, ajouta-t-il en martelant ses mots. Nous aurions pu décider de faire bande à part en vous laissant vous débrouiller. Mais seule la C.I.A. est capable d’exploiter à fond les renseignements qu’il détient…

Il fut interrompu par le médecin qui ressortait de la yourte. Celui-ci s’approcha d’eux. Il semblait soucieux.

— J’ai fait le maximum, mais je ne peux pas affirmer qu’elle s’en tirera, expliqua-t-il. Elle a perdu beaucoup de sang. Il aurait fallu lui faire une transfusion. Sa seule chance, c’est de la mettre dans le premier avion pour la transporter à Kaboul.

Il hésita.

— Si elle tient le coup jusque-là…

Il eut un haussement d’épaules pour traduire son impuissance.

— Je vais retourner la veiller pour le cas où l’hémorragie reprendrait, conclut-il. Pour l’instant, c’est tout ce que je peux faire pour elle…

Depuis un moment, Hubert surveillait les phares d’une voiture qui approchait de l’hôtel. Quand elle fut près, il reconnut une jeep de fabrication soviétique de l’armée afghane.

— Je vous tiendrai au courant si elle reprend conscience, ajouta encore le médecin avant de tourner les talons.

La portière de la jeep s’ouvrit. Non sans surprise, Hubert reconnut l’homme qui en descendit.

C’était le commandant Ali Kamdesh !

Avec un soupir intérieur, il songea que ses ennuis n’étaient pas terminés…

L’Afghan l’avait aperçu dans la lueur des phares et marchait à sa rencontre.

— Bonsoir, dit-il d’un ton sec. Je venais justement vous voir. Je crois que nous avons à parler. J’ai appris que la jeune femme qui vous accompagne a été gravement blessée…

Décidément, la nouvelle n’avait pas mis longtemps à se répandre !

— C’est exact, acquiesça Hubert.

En même temps, il constata que von Hollenstein s’était éclipsé discrètement.

Kamdesh montra la jeep.

— Venez, dit-il. Nous serons mieux au camp militaire pour discuter…

Si ce n’était pas un ordre, cela y ressemblait fort ! Hubert préféra s’exécuter.

L’Afghan l’invita à monter à l’arrière et prit place à ses côtés. Le chauffeur démarra.

— Quand j’ai su que vous étiez à Bamian, j’ai pensé qu’il risquait de se produire certains événements regrettables, déclara le commandant. J’ai aussitôt demandé à l’armée de l’Air de mettre un appareil de liaison à ma disposition. Je crois que j’ai bien fait…

C’était sans doute l’avion qu’Hubert avait vu s’apprêter à atterrir. Si le soleil ne l’avait pas empêché d’en distinguer le type et les cocardes, il aurait fait le rapprochement et aurait pris des précautions supplémentaires.

Alors que maintenant, il était plutôt mal parti. Même s’il ne possédait aucune preuve contre lui, Kamdesh se doutait forcément qu’il était mêlé à la fusillade.

— Racontez-moi un peu ce qui s’est passé près du grand Bouddha, fit l’Afghan.

Hubert prit l’air innocent.

— Comment cela ?

Il n’allait pas être facile de faire croire au commandant qu’il était allé seulement se promener sur le plateau pendant qu’un inconnu venait poignarder Elke dans la yourte.

Pas facile du tout.

- : -

Cela durait maintenant depuis près de deux heures.

Le commandant Kamdesh ne désarmait pas. Avec une parfaite courtoisie, il se contentait de poser et de reposer les mêmes questions.

Que s’était-il passé au pied de la falaise ? Qui était le Chinois dont le cadavre avait été retrouvé en même temps que le Koutchi et le tueur à la carabine. Hubert ne s’était-il pas rendu à la boutique d’Abdul Amman dans l’après-midi ?

Et, par la même occasion, comment expliquer la coïncidence troublante qui voulait qu’Hubert se soit entretenu au restaurant Khyber de Kaboul avec un certain Haffiz dont le corps avait été découvert derrière une haie ? Ne savait-il vraiment rien sur la fusillade qui avait eu lieu la nuit précédente et au cours de laquelle deux hommes avaient été tués ?

Il y avait aussi le mort de la route de Djelallabad, et maintenant, la tentative d’assassinat dont Elke Wehrmer avait été la victime.

Bien qu’il se défendît d’être superstitieux, lui, commandant Kamdesh, ne pouvait s’empêcher de constater qu’Hubert portait malchance à tous ceux qu’il côtoyait…

Hubert avait choisi de se défendre de la façon la plus simple : nier tout en bloc.

Au moment de la fusillade près du grand Bouddha, il prenait l’air sur le plateau. La veille, il s’était effectivement rendu au restaurant Khyber. Il y avait bien rencontré un certain Haffiz, mais c’était parce qu’on lui avait indiqué que celui-ci était susceptible de lui procurer un tapis à un prix très intéressant. Ce qu’il était venu faire à Bamian ? Du tourisme…

Au fur et à mesure que l’interrogatoire se poursuivait, il devenait de plus en plus évident que Kamdesh l’avait fait surveiller d’une manière aussi discrète qu’efficace.

Ce qu’Hubert ne comprenait pas, en revanche, c’était pourquoi ! Et pourquoi, aussi, le commandant s’obstinait à lui poser inlassablement les mêmes questions alors que l’un et l’autre savaient parfaitement à quoi s’en tenir…

Mais Kamdesh revenait à la charge une fois de plus !

L’amitié entre les États-Unis et l’Afghanistan avait amplement fait ses preuves, même si le Congrès américain votait les fâcheuses restrictions de crédits envisagées. Mais cela ne justifiait pas que la C.I.A. et d’autres services de renseignements mettent le pays à feu et à sang pour régler leurs comptes.

Au fait, Hubert n’avait-il réellement aucune idée sur l’identité de ses adversaires ?

Et cela recommençait…

Hubert ne voyait vraiment pas où Kamdesh voulait en venir…

L’affaire semblait bien partie pour se prolonger toute la nuit quand un soldat pénétra dans le bureau où se tenait l’interrogatoire. Il se mit à parler en pachtou au commandant, de telle sorte qu’Hubert ne comprit pas un traître mot de ce qu’il disait.

Le front plissé, Kamdesh lui posa plusieurs questions brèves avant de le congédier. Il fit de nouveau face à Hubert.

— J’ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer, déclara-t-il. Elke Wehrmer est morte. Le médecin qui était auprès d’elle a été assommé par surprise. Cette fois, l’assassin ne l’a pas manquée…

Il se leva sans laisser à Hubert le temps d’encaisser ses paroles.

— Désormais, je n’ai plus aucune raison de vous retenir, ajouta-t-il. Le fait que vous vous soyez trouvé ici vous met définitivement hors de cause…

— Parce que vous pensiez que c’était moi qui l’avais poignardée ? répliqua Hubert acidement.

L’Afghan ne répondit pas.

— Une voiture va vous raccompagner à votre hôtel, se contenta-t-il de dire.

Il était vain d’insister, Kamdesh éluderait toutes ses questions.

Dix minutes plus tard, la jeep russe le déposait devant l’hôtel.

En dehors du médecin, de sa femme et du propriétaire qui s’arrachait les cheveux à pleines poignées, personne n’avait été mis au courant. Les clients avaient eu leur ration d’émotions. Il serait toujours temps de leur annoncer la mort de la jeune femme quand ils se réveilleraient.

Le médecin ne put que confirmer ce que Kamdesh avait déclaré à Hubert. Il veillait la blessée en tournant le dos à l’entrée de la yourte. Il avait pris brusquement conscience d’une présence derrière lui. Avant qu’il ait pu se retourner, un coup sur la tête l’avait assommé. Lorsqu’il avait repris connaissance, Elke était morte, un poignard planté dans le cœur.

Deux soldats montaient la garde devant la yourte. Ils devaient avoir reçu des ordres et interdirent à Hubert d’entrer pour voir le corps. Récupérer ses affaires ? Il fallait attendre que le commandant vienne et il ne viendrait qu’au matin. D’ici là, personne n’avait le droit de pénétrer dans la yourte.

Hubert demanda alors quelle chambre occupait von Hollenstein. L’hôtelier se montra tout à fait navré. M. von Hollenstein avait réclamé sa note et avait quitté l’hôtel peu de temps après qu’Hubert soit parti en compagnie du commandant…

Pour reprendre une expression favorite de Kamdesh, la coïncidence était troublante. Pour quelle raison l’Allemand avait-il brusquement vidé les lieux ? Hubert songea qu’il avait très bien pu faire semblant de s’en aller, puis revenir pour achever la jeune femme…

Mais pourquoi la supprimer s’ils travaillaient vraiment pour le même réseau ?

Il hésita à se lancer à la poursuite de von Hollenstein. Pour rejoindre Kaboul, il existait deux itinéraires principaux, par le col de Shibar ou par la route d’Hajigak et de l’Unaï. Sans compter la piste du nord et celle conduisant aux lacs de Band-i-Amir.

Cela ne faisait qu’une chance sur quatre de tomber juste. En admettant en plus qu’Hubert réussisse à combler son retard…

Dans ces conditions, mieux valait rester à Bamian et attendre qu’il fasse jour pour se lancer sur la piste. Cela ferait toujours quelques heures de sommeil. Après les deux nuits précédentes passées en compagnie d’Elke, Hubert commençait à éprouver la nécessité de recharger ses batteries.

La chambre de von Hollenstein était justement libre. L’hôtelier s’empressa d’aller changer les draps.

Hubert possédait la faculté de faire le vide dans son esprit et de s’endormir pratiquement à volonté. Deux minutes après avoir pris possession de la chambre, il plongeait dans le sommeil.

- : -

Hubert avait franchi le col de Shibar et roulait vers Ghorband au maximum des possibilités offertes par la piste. Il avait hâte de rallier Kaboul.

Lorsqu’il s’était réveillé, on avait déjà enlevé le corps d’Elke. Hubert avait été autorisé à récupérer ses affaires. Par contre, il lui avait été impossible de rencontrer Kamdesh. Les soldats lui avaient fait savoir par l’intermédiaire de l’hôtelier que le commandant « n’était pas visible ». Impossible de leur faire dire s’il se trouvait encore à Bamian ou s’il était déjà reparti pour Kaboul ou ailleurs.

En ce qui concernait Elke, le corps allait être rapatrié sur la capitale et remis à l’ambassade d’Allemagne fédérale. C’était la règle quand un ressortissant étranger trouvait la mort.

Hubert venait de sortir des gorges de Taïdu-Kul et suivait la vallée de Budian entre les montagnes désertes et grisâtres qui la ceinturaient.

Il approchait du petit village de Deh Nirkh quand une ombre traversa brusquement la piste devant le capot de la Land Rover.

Un petit avion blanc et bleu apparut à basse altitude, devant la voiture et battant des ailes pour attirer l’attention. Hubert reconnut un Piper « Comanche ». Il y avait deux personnes à bord.

Il ralentit. Pas de doute, c’était bien à lui qu’on en voulait.

Le « Comanche » s’était éloigné sur la gauche en grimpant pour reprendre une centaine de mètres. Il décrivit une large boucle pour revenir dans l’axe de la piste. Après un nouveau battement d’ailes, le pilote sortit le train, manifestant ainsi son intention d’atterrir.

Hubert s’était arrêté. Il voyait mal comment l’appareil allait pouvoir se poser sur l’étroite piste caillouteuse sans casser du bois.

Juste avant de parvenir à la hauteur de la Land Rover, le pilote amorça un virage en direction des flancs désolés de la montagne. Reprenant son vol en ligne droite en s’écartant légèrement de la piste, il rentra ses roues, avant de les descendre de nouveau.

Il devait y avoir plus loin une bande de terrain suffisamment longue et dégagée pour autoriser un atterrissage sans trop de risques.

Le petit appareil perdit rapidement de l’altitude.

Hubert remit la Land Rover en marche et sortit de la piste en direction d’une butte rocheuse derrière laquelle le « Comanche » venait de disparaître.

Après une étendue de pierrailles au milieu de laquelle il dut zigzaguer pour trouver un chemin praticable, il tomba sur une large bande de sable roux. Il dut enclencher le crabotage afin de rendre les quatre roues motrices, puis vint une nouvelle zone de caillasse qui ressemblait à un reg saharien.

L’avion avait réussi à se poser à environ un kilomètre de là sur un espace de terre relativement plane, parsemé de maigres touffes d’épineux grillés par le soleil.

Le pilote avait laissé tourner le moulin et demeurait aux commandes. Le passager avait ouvert la portière et attendait debout sur l’aile.

En se rapprochant, Hubert reconnut Matthew Phelps. Cela ne l’étonna qu’à moitié.

Le résident sauta à terre et vint à la rencontre de la Land Rover. Hubert s’arrêta à sa hauteur et lui adressa un salut.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? questionna-t-il. Vous inaugurez une nouvelle manière de faire du stop ?

Phelps fit la grimace.

— Une chance qu’on ait trouvé un coin pour atterrir ! répliqua-t-il.

Il ajouta.

— J’ai un message urgent-priorité à votre intention. J’ai pensé qu’il était préférable de vous l’apporter sans attendre que vous rentriez à Kaboul.

Il indiqua l’avion du geste.

— Le pilote est un ami qui assure la liaison avec un chantier au sud d’Herat, déclara-t-il. Il est arrivé hier soir à Kaboul et il était libre aujourd’hui. Il a accepté de me conduire d’un coup d’aile à Bamian. Là, on m’a dit que vous aviez repris la route. On n’a eu qu’à suivre la piste jusqu’à ce qu’on vous repère…

— Ce message ? demanda Hubert.

Phelps prit un papier dans sa poche et le lui tendit.

— Je l’ai décodé, s’excusa-t-il. Quand c’est arrivé, il n’était pas précisé que c’était pour vous…

Hubert prit le message et lut.

« Gengis Khan a obtenu des nouvelles toutes fraîches de son ami George. Il vous attendra demain à midi au point Delta. Il est indispensable que vous vous y rendiez, toutes affaires cessantes. »

C’était signé Primo, l’indicatif personnel de Mr Smith à Washington.

En termes conventionnels, Gengis Khan désignait Yakoub, l’agent de la C.I.A. qui coiffait le nord de l’Afghanistan jusqu’à la frontière russe. George était le nom de code attribué à Chung Tah-minh. Le point Delta était la mosquée de Mazar-i-Sharif.

Étant donné que le message avait été expédié la veille, cela voulait dire qu’Hubert devait s’y trouver le jour même à midi.

Hubert pensa qu’il avait peu de chances d’arriver à l’heure par la route.

Il trouvait aussi regrettable que Phelps ait pris connaissance du message.

Le résident dut lire dans ses pensées et le rassura.

— Ne vous en faites pas pour moi, déclara-t-il. Depuis le temps, j’ai compris que la Maison entretenait d’autres réseaux dans le pays et que je servais surtout à amuser la galerie…

Il montra le « Comanche ».

— Si vous avez rendez-vous à midi, il vaut mieux que vous preniez l’avion, ajouta-t-il. Le pilote est d’accord pour vous conduire où vous voudrez. Moi, je rentrerai à Kaboul avec la Land Rover…

Hubert hocha la tête. C’était la seule solution pour qu’il soit à l’heure.

Il raconta brièvement à Phelps ce qui s’était passé à Bamian.

Autant qu’il soit au courant…


CHAPITRE XI

Le « Comanche » se posa à onze heures et quelques minutes sur le petit terrain d’aviation de Mazar-i-Shérif.

Le pilote s’appelait James Warren. C’était un ancien de l’U.S. Air Force qui avait fait la Corée et le Vietnam. Après sa démobilisation, il avait passé quelque temps dans une grande compagnie aérienne. Plutôt que de trimbaler toujours les mêmes passagers sur des lignes régulières où il n’arrivait jamais rien, et où il se sentait lentement transformé en robot, il avait donné sa démission, préférant l’aventure et son parfum enivrant.

Au terme de diverses péripéties, il s’était retrouvé en Afghanistan où il assurait la liaison entre Kaboul et un chantier construisant un barrage, financé par l’aide américaine.

Il passait le plus clair de son temps à voler et paraissait tout à fait heureux de l’existence qu’il menait.

Sa vie était une succession d’anecdotes. Il avait frôlé la mort plus d’une fois. À deux reprises, il avait été abattu par la D.C.A. au-dessus du Nord-Vietnam. La première fois, un hélicoptère Rescue l’avait récupéré dans la jungle. La seconde, il avait réussi à sauter en parachute au-dessus de la baie d’Along où une vedette de la VIIe Flotte était venue le sauver.

Hubert et lui se quittèrent excellents amis, se promettant de se revoir à Kaboul pour échanger d’autres souvenirs.

Le terrain de Mazar-i-Sharif se composait d’une simple piste ne pouvant accueillir que des petits avions conventionnels. Les installations étaient des plus sommaires. Les seuls appareils à s’y poser étaient ceux des lignes intérieures afghanes.

Un des deux vols hebdomadaires de l'Aryana était justement attendu dans le quart d’heure suivant. Plusieurs taxis avaient fait le déplacement pour venir chercher les passagers.

Tandis que le « Comanche » s’apprêtait à redécoller pour rentrer à Kaboul, Hubert prit place à bord d’une invraisemblable Volga peinturlurée dont la carrosserie était rafistolée au moyen de morceaux de fil de fer. Il était difficile d’imaginer qu’elle puisse encore rouler.

Mazar-i-Sharif n’était qu’à quelques kilomètres de l’aérodrome. Ancien faubourg de Balkh, son climat plus sain lui avait valu d’être choisie comme capitale provinciale au début du siècle.

Il ne restait plus grand-chose de l’ancien village. Les urbanistes avaient éventré des quartiers entiers pour tracer de larges avenues qui se coupaient à angle droit. Pour remplacer les maisons de boue séchée, on avait construit des rangées de bâtiments administratifs et de petits immeubles à deux étages, uniformément gris. Derrière, s’étaient reconstitués les inévitables bazars lépreux aux venelles tortueuses creusées de juies, ces sortes de canaux à ciel ouvert servant à la fois d’égouts, de bains publics et de sources d’eau prétendument potable.

Tranchant sur la poussière des rues et l’uniforme grisaille des édifices, se dressaient les dômes turquoise de la mosquée d’Ali, cœur de l’agglomération et seule curiosité touristique de l’endroit.

Célèbre dans tout l’Islam, la tombe du fils adoptif du Prophète était un lieu de pèlerinage très fréquenté. Les aveugles, les boiteux et les estropiés de tout genre venaient des quatre coins du pays pour palper le drap brodé qui la recouvrait, dans l’espoir d’une guérison. Une légende affirmait que les miracles touchaient jusqu’aux innombrables pigeons blancs qui venaient picorer sur l’esplanade devant le mausolée. Si d’aventure un plumage gris se joignait à eux, il devenait instantanément blanc lui aussi…

Hubert se fit déposer devant l’entrée principale dont la tour à horloge recouverte de mosaïques représentait un des sommets du mauvais goût. D’autorité, il divisa par deux le prix exorbitant réclamé par le chauffeur, descendit avec sa valise sans se soucier des insultes dont celui-ci l’abreuvait. Pourtant, il y gagnait encore largement…

Bien qu’on ne fût pas pendant les fêtes de Norouz, qui drainaient chaque année une affluence considérable pendant quarante jours, il y avait foule sur l’espace dégagé entre la mosquée et le mausolée proprement dit.

Yakoub arriva avec une dizaine de minutes de retard au volant d’une jeep dont la peinture d’origine disparaissait entièrement sous une couche de terre et de poussière.

Né au Pakistan, Yakoub était un Pathan, nom donné aux Pachtouns de l’autre côté de la frontière. C’était un grand gaillard aux traits rudes, au regard brillant. Il avait l’allure fière et le geste noble des montagnards qu’aucune domination n’avait jamais pu soumettre.

Il n’avait pratiquement pas changé depuis la dernière fois qu’Hubert l’avait rencontré (10).

Lui aussi reconnut Hubert tout de suite. Il n’en manifesta aucun étonnement, se contentant de l’inviter à prendre place à coté de lui dans la jeep. Il démarra aussitôt.

— Puisque vous êtes là, fit-il, Primo a dû vous mettre au courant ?

— Son message était très court, répondit Hubert. Je sais seulement que vous avez retrouvé George…

Yakoub s’était lancé dans un véritable slalom dans les ruelles situées derrière la mosquée, ouvrant son chemin au milieu de la foule à grands coups d’avertisseur, rasant les ânes chargés de ballots et frôlant les femmes en tchadri multicolores qui s’écartaient précipitamment. Il craignait sans doute qu’Hubert n’ait été surveillé et voulait empêcher qu’on les suive.

— Chung Tah-minh est retenu prisonnier dans une tribu qui campe près d’un affluent de la rivière Kochka, entre Taluquan et Faizabad, déclara-t-il. Les Kirghiz qui lui ont fait passer la frontière l’ont livré aux Koutchis. Le chef de la tribu a l’intention de le vendre au plus offrant. Il espère en tirer un prix très élevé…

Dans sa jeunesse, Yakoub avait travaillé avec les Britanniques à Peshawar. Il parlait un anglais très correct.

— Un de mes informateurs m’a fait savoir que nous n’étions pas les seuls sur l’affaire, continua-t-il. Le chef de la tribu aurait déjà reçu d’autres propositions.

Après ce qui s’était passé à Kaboul et à Bamian, Hubert n’en n’était pas surpris. Toute la question était désormais d’arriver avant que les autres n’emportent les enchères.

— Quand pourrai-je le rencontrer ? interrogea-t-il.

— Sauf incident, dans la soirée, répondit Yakoub. Nous allons emprunter la piste jusqu’à Taluqan. Après, j’ai prévu un relais avec un guide. À cause de ma position, je suis obligé de demeurer à l’écart. C’est lui qui vous conduira jusqu’au campement des Koutchis.

Il s’interrompit.

— Le chef s’appelle Karim Wakil Khan, reprit-il. C’est un des hommes les plus importants du nord du pays. Il est allié aux Pachtouns.

Il connaît beaucoup de monde à Kaboul. On avait même parlé de lui pour faire partie du gouvernement, mais il préfère vivre parmi les Koutchis comme l’ont fait ses ancêtres depuis toujours. Malgré cela, ne vous méprenez pas sur son compte. Il a fait ses études en Europe et c’est un homme très instruit. Il a tenu à ce que ses enfants aillent à l’université de Kaboul.

Hubert hocha la tête. Le cas n’avait rien d’exceptionnel. Dans certains états du Moyen-Orient, on citait l’exemple de ces princes, sortis d’Oxford et de Cambridge, qui retournaient habiter sous la tente au milieu du désert.

Yakoub pivota à demi et indiqua un couffin en osier à l’arrière du véhicule.

— J’ai prévu quelques provisions pour la route, dit-il. Comme ça, nous ne serons pas obligés de nous arrêter.

Tout en roulant, il avait rejoint l’avenue qui conduisait à la piste de Kunduz et de Khanabad. Il s’y engagea sans cesser de klaxonner pour dégager le passage devant la jeep.

— Êtes-vous au courant de l’accrochage qui s’est produit entre l’armée et des contrebandiers dans la vallée de Wakhan ? demanda Hubert.

Yakoub acquiesça.

— Je voulais justement vous en parler, répondit-il. Il y a une ou deux choses qui me semblent étranges à ce sujet…

- : -

Le soleil commençait à baisser au-dessus de l’horizon des collines.

Le guide qui accompagnait Hubert s’appelait Khalil. Il y avait maintenant un peu plus d’une heure qu’ils avaient quitté Yakoub et sa jeep à l’endroit où la piste de Faizabad obliquait en direction du sud-est, une quinzaine de kilomètres après la petite ville de Taluqan.

Khalil attendait au lieu du rendez-vous avec deux chevaux afghans sellés. Le sien était blanc et celui, destiné à Hubert, noir comme un morceau de charbon. C’étaient deux bêtes solides et nerveuses qui ne rechignaient pas devant l’effort qu’on leur imposait. Infatigables, elle continuaient à mener bon train.

Depuis qu’ils s’étaient éloignés de la piste, Khalil n’avait pas prononcé trois mots. C’était un Hazarah aux pommettes saillantes et aux yeux bridés qui trahissaient de lointaines ascendances mongoles. Bien qu’il se réfugiât dans un mutisme total, Hubert avait pu constater qu’il parlait l’anglais quand Yakoub avait fait les présentations.

Il lui importait peu que son guide lui fasse ou non la conversation. Il n’était pas venu pour ça. Il préférait à tout prendre qu’il garde le silence.

Bien qu’il fût difficile de trouver des points de repère au milieu de cette terre aride où ne poussaient que quelques arbustes chétifs et parfois de petites étendues de graminées grillées par le soleil, Khalil semblait se diriger sans l’ombre d’une hésitation. C’était l’essentiel.

À plusieurs reprises, ils avaient aperçu des campements de quelques tentes autour desquels paissaient des moutons et des chèvres. Khalil s’était arrangé pour les éviter et passer à l’écart.

À un autre moment, ils avaient croisé une bande d’une dizaine de cavaliers porteurs de fusils. D’un geste qui ne prêtait pas à équivoque, Khalil avait alors fait glissé le garand qu’il portait en bandoulière de manière à pouvoir l’empoigner rapidement. La confiance ne paraissait pas être de mise dans la région…

Ils abordaient maintenant un endroit légèrement vallonné qui montait en pente douce vers une ligne de sommets ondulés. Aussi loin que le regard portait, il ne semblait plus y avoir un seul être vivant.

Au bout d’une vingtaine de minutes, ils parvinrent sur la ligne de crête. Au-delà, se trouvait une vallée assez large où une petite rivière coulait en direction de la frontière russe.

Le paysage était très différent. Il y avait des arbres, des buissons, de l’herbe et même quelques champs cultivés. Mais surtout, on apercevait, à environ un kilomètre, un camp de près d’une centaine de tentes groupées autour de l’une d’elles remarquable par ses dimensions nettement plus importantes.

Plusieurs troupeaux de chèvres et de moutons s’éparpillaient dans la vallée sous la garde de bergers et de gros chiens aux oreilles traditionnellement coupées pour éviter d’offrir des prises aux loups. Un peu à l’écart du camp, un grand nombre de chevaux et de chameaux étaient parqués dans deux enclos distincts délimités par des cordes fixées à des piquets.

Des filets de fumée montaient tranquillement dans le ciel.

— C’est là, dit brièvement Khalil en arrêtant sa monture.

Yakoub avait expliqué à Hubert que la tribu de Karim Wakil Khan se composait d’un grand nombre de campements à cause de la nécessité de trouver des pâturages pour toutes les bêtes. En plus de ses troupeaux, le chef nomade possédait des terres dans les vallées voisines de Faizabad. Des agriculteurs sédentaires se chargeaient de les cultiver et lui assuraient ainsi de quoi nourrir toutes les bouches de la tribu sans bourse délier.

En outre, des caravanes se livraient pour son compte au « commerce » avec le Pakistan. On disait aussi qu’il possédait divers intérêts dans de grosses entreprises de Kaboul.

Ce n’était pas la pauvreté qui l’avait conduit à adopter ce mode de vie. Karim Wakil Khan était un homme riche.

— Vous allez au camp, dit Khalil. Je vous attends ici.

Il s’apprêtait déjà à mettre pied à terre. Hubert plissa le front.

— Cela risque d’être long, observa-t-il. Il est même possible que je sois obligé d’y passer la nuit…

Khalil posa la main sur la couverture attachée derrière sa selle.

— Alors, je dormirai ici, déclara-t-il d’une voix décidée. Et si j’ai besoin de me défendre, j’ai mon fusil.

Hubert n’insista pas. Il connaissait l’animosité qui opposait les Hazarahs aux Pachtouns et à leurs alliés koutchis. Les premiers se prétendaient les descendants des mille guerriers laissés en garnison dans le pays par Gengis Khan et les seconds affichaient un ancestral mépris à leur encontre.

Dans ces conditions, il n’y avait rien d’étonnant à ce que Khalil refuse de partager leur nourriture et de dormir sous leur tente.

— Comme vous voudrez, dit Hubert. De toute manière, ne vous inquiétez pas pour moi. Je saurai toujours retourner à Taluqan…

Il effleura les flancs de son cheval du talon pour le faire repartir, entreprit de descendre la colline pour rejoindre le camp.

Alors qu’il approchait, deux cavaliers vinrent vers lui au galop. C’étaient deux grands Koutchis barbus et armés chacun d’un fusil Mauser datant de la dernière guerre. Le premier lança une interrogation à laquelle Hubert ne comprit rien.

— Karim Wakil Khan, fit Hubert. Je viens voir Karim Wakil Khan…

Ce devait être à peu près comme ça que le nom du chef se prononçait, car le Koutchi émit un grognement et l’invita du geste à le suivre.

Il régnait une assez grande animation dans le campement. On était en train de préparer le repas du soir.

Contrairement à leurs consœurs des villes obligées de cacher leur visage derrière, le tchadri, les femmes koutchis n’étaient pas voilées.

Elles portaient des vêtements de lainage aux couleurs chatoyantes et arboraient une multitude de bracelets d’argent ciselé et de bijoux constitués de pièces d’or ou d’argent montées en pendentifs. Plusieurs montraient une fleur d’or piquée dans l’aile de la narine droite. La plupart possédaient une grâce altière et certaines étaient très belles.

L’ensemble du camp dégageait une impression prospère. Au passage, Hubert aperçut dans les tentes de peau de chèvre quelques merveilleux tapis qui devaient valoir une petite fortune.

Ses deux cicérones le conduisirent jusqu’à la grande tente aperçue du haut de la colline et lui indiquèrent qu’il devait s’arrêter. L’un d’eux sauta à terre pour aller annoncer sa visite tandis que l’autre demeurait en selle, la main sur son Mauser.

Des gosses curieux sortaient un peu de partout. Ils étaient bien vêtus et semblaient tous en bonne santé. Karim Wakil Khan devait être un chef soucieux du bien-être de sa tribu.

Tout en attendant, Hubert se demanda si Chung Tah-minh se trouvait au campement et, dans l’affirmative, dans quelle tente on pouvait bien le retenir prisonnier.

À première vue, aucune ne semblait gardée par la moindre sentinelle.

Bizarre…

Fallait-il en conclure que le Chinois était ailleurs ?

Le Koutchi qui était allé l’annoncer revint et lui fit signe de le suivre dans la tente. Hubert nota qu’il ne prenait pas la peine de le fouiller pour vérifier s’il était armé.

L’intérieur de la tente était immense et partagé par des tapis suspendus qui formaient cloison. Le sol était lui aussi recouvert de tapis et de coussins. Il y avait quelques meubles de prix. Plusieurs lampes à acétylène remplaçaient le jour défaillant.

Hubert fut invité à pénétrer dans la seconde « pièce » ainsi aménagée.

Un grand Koutchi était assis sur plusieurs coussins. Il fumait une pipe à eau. Près de lui, il avait posé un livre de comptes recouvert de cuir rouge.

Il pouvait avoir une cinquantaine d’années. Son visage buriné par les vents de la steppe possédait une incontestable noblesse de traits et s’ornait d’une barbe grisonnante soigneusement taillée. Ses yeux brillaient de ruse et d’intelligence. Il portait un turban blanc et était vêtu d’une poustine brodée sur un pantalon dont le bas était rabattu sur des bottes de cuir fin.

Il ne se leva pas à l’arrivée d’Hubert et se contenta de hocher la tête.

— Je suis Karim Wakil Khan, déclara-t-il en indiquant des coussins en face de lui. Je vous souhaite la bienvenue sous mon toit. Veuillez prendre place…

Il s’exprimait dans un anglais châtié, d’une belle voix de basse.

Hubert inclina la tête pour le saluer.

— Hubert Bonisseur de la Bath, se présenta-t-il.

— Si vous préférez, nous pouvons parler français, dit l’Afghan dans cette langue.

Hubert s’assit à l’endroit indiqué.

— Mes ancêtres étaient français, expliqua-t-il. Mais je suis américain…

Karim Wakil Khan eut un mince sourire.

— Je vous remercie de cette précision, dit-il. Je m’étonnais aussi que les Français éprouvent la nécessité de venir me trouver…

Il tira une bouffée de sa pipe qui fit entendre un glouglou.

— Je suppose que vous n’êtes ni ethnologue, ni prospecteur, ni un de ces experts agricoles que Kaboul nous envoie de temps à autre ? reprit-il au bout d’un instant.

— C’est à peu près ça, répondit Hubert. Disons que je suis journaliste…

— Journaliste, fit le Koutchi songeusement. Et peut-être aussi un petit peu chasseur ?

Un serviteur l’interrompit en entrant, porteur d’un plateau avec une théière et deux tasses en porcelaine. Il posa tout sur le tapis, fit le service avec diligence.

C’était du tchaï sia, du thé noir très sucré et bouillant. Hubert imita son hôte qui faisait mine de tremper ses lèvres dans le breuvage avant de reposer la tasse.

— Je pourrais tourner longtemps autour du pot, reprit Karim Wakil Khan, mais je préfère aborder le problème à la manière occidentale, c’est-à-dire franchement.

Il tira de nouveau sur sa pipe.

— On m’a déjà proposé 50 000 dollars pour Chung Tah-minh, ajouta-t-il. Êtes-vous disposé à verser plus que cette somme ? Dans ce cas, il est à vous…

Il marqua une légère hésitation.

— À moins, naturellement, que quelqu’un d’autre ne me fasse une offre encore supérieure…

Hubert fit la grimace.

— Vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère, remarqua-t-il.

Le Koutchi soupira.

— J’ai engagé de gros frais, répliqua-t-il. Et je suis convaincu que Chung Tah-minh vaut infiniment plus que ce prix. N’êtes-vous pas de mon avis ?

Ce n’était pas à Hubert de le lui confirmer !

— Je suis tout disposé à donner la préférence aux États-Unis, ajouta Karim Wakil Khan. De par la formation que j’ai reçue dans ma jeunesse, j’éprouve une grande sympathie à l’égard des pays de l’Occident. Encore faut-il que votre enchère soit suffisante…

— Qu’entendez-vous par-là ?

— Disons que 75 000 dollars me paraissent une base de discussion très raisonnable pour l’instant…

— Pour l’instant ? releva Hubert.

Karim Wakil Khan suçota le tuyau de sa pipe avant de soupirer de nouveau.

— Bien entendu, il ne faudrait pas qu’on me propose le double, fit-il.

Hubert se demanda s’il n’était pas en train de bluffer. Il pouvait très bien faire croire qu’il avait reçu d’autres propositions dans le seul but d’augmenter ses prétentions.

— Puis-je savoir qui sont mes concurrents ? demanda-t-il.

Le Koutchi eut un petit geste négligent du poignet.

— Je suis certain que vous le savez parfaitement, répondit-il.

Il claqua des mains. Aussitôt, un des deux cavaliers qui avaient accueilli Hubert apparut et s’inclina respectueusement.

— Considérez-vous comme mon invité, déclara le Koutchi. On va vous conduire à votre tente et vous servir un repas. Je vous demanderai simplement d’avoir l’obligeance d’y demeurer sans sortir jusqu’à demain matin.

Devant le froncement de sourcils d’Hubert, il se hâta de préciser.

— N’y voyez aucune intention malveillante de ma part, mais il est préférable que les différentes personnes intéressées par cette affaire ne se rencontrent pas. L’hospitalité afghane est une chose sacrée et je ne voudrais pas qu’il se produise un… incident. La même mesure s’applique à vos concurrents. Elle vise seulement à vous éviter la tentation de recourir à des méthodes un peu trop radicales…

Dans un sens, Hubert le comprenait. Il devait être au courant de ce qui s’était passé à Bamian et ne devait pas avoir envie que le campement soit le théâtre d’un règlement de comptes semblable.

Karim Wakil Khan donna des instructions au cavalier et salua Hubert d’une inclinaison de la tête, signifiant par-là que l’entretien était terminé.

— Je vous souhaite une bonne nuit, conclut-il. J’aurai grand plaisir à vous revoir demain matin.

Hubert lui rendit son salut et sortit derrière le Koutchi. Le second cavalier attendait toujours dehors, son Mauser posé devant lui sur le pommeau de la selle.

Alors qu’Hubert voulait récupérer son cheval, ils lui firent comprendre qu’il devait le laisser là, qu’ils s’en occuperaient. Ils le conduisirent ensuite jusqu’à une petite tente inoccupée, à cent cinquante mètres de celle de leur chef.

Tout semblait prêt pour accueillir des invités. Manifestement, Karim Wakil Khan s’attendait à recevoir du monde…

Au moment où il s’apprêtait à pénétrer dans la tente, Hubert crut entrevoir le crâne à moitié chauve de von Hollenstein un peu plus loin.

Tiens, tiens !… Mais ce ne fut qu’une vision fugitive et Hubert n’aurait pas pu jurer qu’il n’avait pas été victime d’une illusion.

En tout cas, la présence de l’Allemand au campement donnait à réfléchir.

La tente de peau de chèvre ne sentait pas trop fort. Le sol était recouvert d’un tapis bariolé. Plusieurs coussins et deux couvertures de laine avaient été apportés. L’éclairage était fourni par une lampe à acétylène.

D’un geste énergique, le premier Koutchi indiqua à Hubert qu’il devait rester à l’intérieur, sans chercher à sortir, puis il rabattit le panneau de feutre qui servait de fermeture et s’en alla.

Par les interstices qui subsistaient, Hubert vit que son compagnon demeurait en faction devant la tente.

Karim Wakil Khan avait peut-être le sens de l’hospitalité mais il n’en prenait pas moins ses précautions…

Un peu plus tard, un troisième Koutchi vint apporter à Hubert le repas du soir qui se composait de kababs, brochettes de mouton, et de non, galette de pain émiettée et mélangée à de la graisse. Comme boisson, l’inévitable thé très chaud.

N’ayant rien d’autre à faire, Hubert mangea de bon appétit.

Bientôt, le silence descendit sur le camp. La sentinelle qui montait la garde devant la tente fut remplacée par une autre.

À tout hasard, Hubert vérifia son Herstal. Puis il souffla la lampe et s’enroula dans une des couvertures, l’arme à portée de la main.


CHAPITRE XII

Hubert fut réveillé par un léger frôlement. Il ne dormait que d’un œil et retrouva instantanément sa complète lucidité.

Sans qu’il ait besoin de bouger, sa main trouva le Herstal et ses doigts se refermèrent sur la crosse.

Le frôlement se reproduisit. Quelqu’un cherchait à pénétrer dans la tente par-derrière.

Placé face à l’ouverture, Hubert ne pouvait rien voir. N’ayant nullement l’intention de se laisser égorger comme un mouton, il proféra un grognement d’homme endormi en train de rêver et roula d’une manière naturelle sur le côté pour faire face au fond de la tente. En même temps, il en profita pour se dégager de la couverture et récupérer ainsi sa liberté de mouvements. Puis, poussant un long soupir d’aise, il reprit sa respiration lente et profonde. Il était paré…

L’intrus ne bronchait plus, retenant son souffle pour écouter.

Cela dura une minute, puis le frôlement reprit. Un des panneaux de peau de chèvre se souleva imperceptiblement tandis que l’inconnu se glissait prudemment dans la tente.

Il régnait une obscurité presque totale. Hubert pouvait tout juste deviner une silhouette. En contrepartie, l’autre devait éprouver les mêmes difficultés à le localiser, allongé qu’il était sur le sol. De ce côté-là, Hubert possédait même un léger avantage.

Après avoir laissé revenir le panneau, le nouvel arrivant s’était mis à ramper avec la plus grande précaution, progressant centimètre par centimètre. Pour autant qu’Hubert pouvait en juger, il était de petite taille et de corpulence mince. Il ne pouvait donc s’agir ni d’un Koutchi, ni de von Hollenstein.

Hubert se souvint du Chinois qu’il avait abattu à Bamian. Les Chinois avaient tout intérêt à le supprimer. Pour eux, il était l’ennemi numéro un. Il fallait absolument l’empêcher de mettre la main sur Chung Tah-minh.

La silhouette qu’Hubert discernait correspondait très bien à l’allure d’un Fils du Ciel…

Celui-ci n’était plus qu’à deux mètres. Il continuait de se rapprocher lentement, avec une extrême prudence. Impossible de se rendre compte s’il possédait une arme.

Maîtrisant sa respiration pour donner l’illusion qu’il dormait à poings fermés, Hubert attendit encore un instant que l’autre parvienne à bonne portée.

Il bondit alors d’une même détente de tous ses muscles. Tandis que sa main filait pour crocher la gorge de l’inconnu, il leva vivement le Herstal pour l’assommer.

Un petit cri de frayeur s’éleva comme les doigts d’Hubert se refermaient sur un cou gracile. En même temps que son torse arrivait au corps à corps et que ses jambes formaient un ciseau pour une immobilisation, il retint d’extrême justesse son bras qui s’abattait déjà.

Le « Fils du Ciel » était une fille !

— Je ne vous veux pas de mal, parvint-elle à bredouiller d’une voix mal assurée. Je ne suis pas votre ennemie…

Elle ne cherchait pas à se débattre. Au contraire, elle tendit les mains pour bien montrer qu’elle ne possédait pas d’arme.

À l’instant de frapper, Hubert l’avait renversée et bloquée sous lui. Il sentait deux seins fermes contre sa poitrine et un ventre plat contre le sien.

Pas désagréable…

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il sans relâcher son immobilisation.

— Je m’appelle Liewan, répondit-elle dans un souffle. Je suis la nièce de Karim Wakil Khan. Je suis venue vous mettre en garde…

Elle s’exprimait dans un anglais impeccable qu’elle n’avait certainement pas appris au contact des Koutchis de la tribu.

— Vous êtes en danger, ajouta-t-elle. Les autres vont sûrement tenter de vous tuer…

Une de ses cuisses bloquée par les genoux d’Hubert, était légèrement repliée. Malgré l’étroitesse du contact entre leurs deux corps, elle n’essayait toujours pas de se dégager. La peur qu’il lui avait causée continuait sans doute de la paralyser et l’empêchait de se rendre pleinement compte du caractère très… intime de leur position.

À moins qu’elle ne craignît de l’accentuer encore plus en remuant…

Hubert hésitait cependant à la libérer. Même si elle ne semblait pas armée, il pouvait s’agir d’un piège. Rien ne prouvait qu’elle fût vraiment la nièce de Karim Wakil Khan.

— Où avez-vous appris l’anglais ? questionna-t-il à voix basse.

Le garde ne paraissait pas avoir entendu le faible cri qu’elle avait poussé, mais il valait quand même mieux être prudent.

— Mon oncle m’a envoyée faire mes études à Kaboul et en Angleterre, répondit-elle. Mais il veut que nous revenions ici au moins un mois pendant les vacances pour nous imprégner des traditions de notre peuple.

Elle dut percevoir la méfiance d’Hubert car elle précisa.

— J’étais dans la dernière pièce de sa tente quand il vous a reçu. J’ai entendu tout ce que vous disiez. Si vous voulez, je peux vous le répéter…

Hubert eut alors l’impression que ses hanches s’animaient imperceptiblement sous lui, comme si elle cherchait à acquérir une certaine confirmation. Ce n’était sûrement qu’une impression, mais il préféra se redresser plutôt que de lui en apporter la preuve naissante. Après tout, il n’était pas de bois !

Plongeant la main dans sa poche, il sortit sa lampe et l’alluma.

Liewan cligna des yeux lorsque le faisceau l’éclaira. Elle possédait un visage ovale très régulier, avec des traits fins d’une grande beauté. Il devait couler du sang pachtoun dans ses veines car elle en avait le nez droit et l’expression altière. Elle en avait aussi le regard clair, d’un gris doré.

Elle portait une sorte de longue chemise de nuit en laine finement tissée. Le bas, qui aurait dû lui descendre jusqu’aux chevilles, avait remonté très haut quand Hubert l’avait empoignée pour l’immobiliser. Suffisamment haut en tout cas pour découvrir des cuisses nerveuses et laisser voir une ombre duveteuse à leur attache.

Éblouie par la lumière, la jeune fille ne paraissait pas s’apercevoir de ce que sa tenue pouvait avoir de troublant. Ses seins palpitaient librement sous le tissu au rythme de sa respiration un peu trop rapide.

Hubert éteignit la lampe. Il préférait se priver de ce charmant spectacle plutôt que d’attirer l’attention de la sentinelle.

Liewan dut lire de nouveau dans ses pensées.

— Il n’y a plus personne pour surveiller votre tente, déclara-t-elle. Comme vous dormiez, mon oncle n’a pas jugé utile de vous faire garder toute la nuit. C’est pourquoi j’ai pu venir vous rejoindre.

Elle se releva à son tour et s’approcha d’Hubert à le toucher. Elle tâtonna pour lui prendre la main et l’obliger à s’asseoir à côté d’elle sur un coussin.

— Nous pouvons parler à condition de ne pas faire trop de bruit, ajouta-t-elle à mi-voix. Autrement, on risquerait de nous entendre des autres tentes…

Son corps était tiède et dégageait un parfum poivré. Hubert s’efforça d’oublier la brève vision qu’il avait eue d’elle dans le faisceau de la lampe.

— Qui sont les hommes qui veulent me tuer ? demanda-t-il.

— Il y a d’abord les deux Chinois, répondit la jeune fille. Ensuite, il y a aussi le Russe et le Tadjik qui l’accompagne…

Hubert plissa le front.

— Un Russe ? s’étonna-t-il. Est-ce que vous l’avez vu ?

Liewan hocha la tête dans l’obscurité.

— Oui, fit-elle. Quand il est arrivé, vers le milieu de l’après-midi.

— Comment est-il ?

— Très laid et à moitié chauve…

Le reste de la description correspondait trait pour trait à celle de von Hollenstein !

C’était donc bien lui qu’Hubert avait aperçu au moment de pénétrer dans la tente…

— Il s’appelle Wladimir Semianovitch, conclut Liewan. C’est du moins ce qu’il a dit à mon oncle.

Hubert commençait à comprendre bien des choses. Et notamment, l’assassinat d’Elke.

Grièvement blessée, celle-ci risquait de délirer et d’en dire trop. Von Hollenstein-Semianovitch était obligé de la supprimer pour éliminer le danger qu’elle représentait pour lui.

Il importait peu de savoir si tous les deux appartenaient à un réseau soviétique, camouflé en réseau ouest-allemand, ou bien s’ils étaient réellement des Allemands et trahissaient au profit des Russes. Il était encore possible que la jeune femme ait cru, en toute bonne foi, travailler pour Bonn et que son compagnon l’ait « manipulée » dans l’intention de placer Hubert sous surveillance par son intermédiaire.

Ce qui comptait, c’est que von Hollenstein avait désormais laissé tomber le masque en se présentant sous le nom de Wladimir Semianovitch. C’était clair !

— Et Chung Tah-minh ? demanda Hubert.

— Vous voulez parler du Chinois que mon oncle retient au campement ? fit Liewan.

Hubert acquiesça.

— Vous n’avez pas à vous inquiéter à son sujet, déclara-t-elle.

— Comment cela ?

Elle marqua une pause, comme si elle hésitait à poursuivre.

— Je peux vous dire que c’est à vous que mon oncle à l’intention de le remettre, finit-elle par répondre. Ce n’est pas du tout une question d’argent.

Hubert fronça les sourcils.

— Je ne comprends pas très bien, observa-t-il. Expliquez-vous.

La jeune fille hésita de nouveau, consciente d’en avoir à la fois trop dit et pas assez.

— Mon oncle est farouchement anticommuniste, exposa-t-elle enfin. Mon père, qui était son frère cadet, a été tué par les soldats russes alors qu’il conduisait une caravane dans les montagnes du Pamir, de l’autre côté de la frontière…

Elle s’interrompit avant de reprendre d’une voix sourde.

— Moi aussi, je déteste les communistes, qu’ils soient russes ou chinois, fit-elle. C’est pourquoi je suis venue vous prévenir. Demain, lorsque les autres apprendront que c’est vous que mon oncle a choisi, ils feront tout pour vous tuer…

Hubert songea qu’elle était un petit peu naïve de supposer que l’idée ne lui en serait pas venue toute seule. Enfin, cela partait d’un bon sentiment. Par la même occasion, ses révélations lui avaient permis de situer la véritable personnalité de von Hollenstein et d’apprendre que les Chinois étaient eux aussi sur place.

— Je vous remercie, dit-il. Je ferai attention.

Il y eut un silence pendant lequel il eut l’impression que Liewan pesait un peu plus contre lui.

— Ici, les filles sont surveillées, dit-elle alors. Mais à Kaboul, elles se débrouillent pour être plus libres…

Sa jambe rejoignit celle d’Hubert.

— Et je ne parle pas de l’Angleterre où elles peuvent faire tout ce qui leur plaît…

Hubert fit celui qui ne comprenait pas. Il ne voulait surtout pas compromettre les bonnes dispositions de Karim Wakil Khan. Si celui-ci découvrait sa nièce en petite tenue dans la tente d’Hubert, il risquait de devenir aussi férocement antiaméricain qu’il était anticommuniste. Pour avoir failli y laisser sa peau au cours d’une mission précédente, Hubert était payé pour savoir que les hommes de cette région du globe perdaient tout sens de l’humour dès qu’il était question de la vertu de leurs femmes ou de leurs filles (11).

— Vous devriez rentrer maintenant, dit-il en faisant mine de s’écarter.

Elle le prit par le bras pour le garder contre elle. Sa respiration s’était de nouveau accélérée, comme à l’instant où il l’avait maintenue sous lui.

— Je ne suis plus vierge, souffla-t-elle. J’ai déjà eu plusieurs amants…

Elle s’empara de sa main et l’approcha d’elle. Hubert crut qu’elle allait l’inviter à vérifier, mais elle se contenta d’appuyer sa paume contre un de ses seins.

— Caressez-moi, fit-elle avec un frémissement de tout son être.

Ses seins étaient ronds et bien développés, d’une fermeté élastique. Hubert sentit toutes ses bonnes résolutions fondre comme beurre au soleil, tandis qu’une brutale flambée de désir lui faisait bouillonner le sang dans les veines.

— Il y a déjà un mois que je suis ici, implora-t-elle avec un tremblement. Et je dois rester encore un mois entier…

Hubert la comprenait. Il frémit à l’idée qu’il pourrait rester un mois sans femme !

Alors qu’il hésitait encore en pensant à Karim Wakil Khan et à sa mission, il rencontra les lèvres humides et brûlantes de Liewan. Il sentit une petite langue dure et agile chercher fiévreusement la sienne.

Ce n’était pas encore aujourd’hui qu’il allait se laisser violer !

Envoyant au diable les Koutchis, les Russes et les Chinois, Hubert enlaça la jeune fille et la renversa sur les coussins. Elle se laissa aller avec un ronronnement de plaisir anticipé.

- : -

Hubert et Liewan reposaient côte à côte sur les coussins, également nus, le corps encore moite de leur sueur mélangée.

Ils avaient fait l’amour follement à plusieurs reprises. La jeune fille n’était peut-être pas très experte, mais elle rattrapait son inexpérience par une fougue qu’Hubert avait rarement connue chez une femme. Sans doute ce fameux mois passé au campement sous la surveillance ombrageuse de son oncle…

Hubert avait eu l’impression de lutter pour éteindre un incendie.

Quand il l’avait conduite au paroxysme, il avait dû la bâillonner pour l’empêcher de crier et de réveiller tout le camp…

Lorsqu’ils avaient recommencé, elle avait connu presque tout de suite un plaisir ininterrompu qui l’avait finalement laissée pantelante et rompue.

Incontestablement, elle garderait le souvenir de sa visite !

Ils émergeaient lentement de cette merveilleuse torpeur qui suit l’amour bien fait. Ils savaient, sans avoir besoin de parler, qu’ils allaient recommencer encore malgré tous les risques que cela comportait.

Brusquement, un cri d’alarme retentit dans le silence de la nuit. Plusieurs coups de feu éclatèrent tandis que des hurlements s’élevaient et qu’une galopade faisait trembler le sol.

Arrachée à la demi-inconscience où elle était encore plongée, Liewan se redressa vivement en se mordant une main et en cachant ses seins de l’autre.

— Ils se sont aperçus que je n’étais plus dans ma tente ! fit-elle d’une voix blanche. Ils vont nous tuer !

Hubert était déjà debout et armait le Herstal. S’il devait laisser sa vie dans l’aventure, il était décidé à la défendre chèrement. Cela ne changerait rien au résultat final, mais un certain nombre de Koutchis mordraient la poussière avant qu’il ne succombe à son tour.

Si c’était la disparition de Liewan qui était à l’origine de tout ce remue-ménage, rien ne prouvait qu’elle soit venue dans sa tente plutôt que dans une autre. Tout n’était pas encore perdu.

Ramassant la chemise de la jeune fille, il la lui lança.

— Habille-toi et cache-toi sous les coussins, ordonna-t-il.

Le relent des peaux de chèvre empêcherait peut-être de sentir l’odeur de l’amour…

Tandis que Liewan s’exécutait en tremblant, il se rhabilla aussi vite qu’il le put.

Dehors, les clameurs redoublaient, ponctuées de détonations. La galopade furieuse continuait et tous les Koutchis semblaient hurler en même temps.

Hubert venait de jeter une couverture sur les coussins qui dissimulaient la jeune fille quand deux Koutchis firent irruption dans la tente en lui braquant une puissante lampe-torche en plein visage. Il faillit tirer mais se rendit compte juste à temps que les deux hommes venaient seulement s’assurer qu’il était toujours là. Ils ressortirent en trombe, braillant quelque chose qu’Hubert ne comprit pas.

Dehors, le vacarme prenait de plus en plus d’ampleur. Dominant les hurlements des hommes, des femmes glapissaient sur le mode aigu. Des enfants, brutalement tirés de leur sommeil, poussaient des cris stridents. Plusieurs chevaux passèrent devant la tente en hennissant bruyamment.

Hubert souleva la couverture étendue sur les coussins.

— Ce n’est pas après nous qu’ils en ont, dit-il à Liewan. Essaie d’en profiter pour rejoindre ta tente…

Sans lui laisser le temps d’ajouter quoi que ce soit, il laissa retomber la couverture et se dirigea vers le panneau d’ouverture pour sortir. Liewan et lui ne se reverraient sans doute jamais. Autant couper court et abréger au maximum les adieux…

La pagaille était à son comble dans le campement. Un peu partout, on allumait des feux, des torches et des lampes. À demi vêtus, des Koutchis couraient dans tous les sens en brandissant leur fusil. Fort heureusement, personne ne tirait plus.

Hubert se dirigea vers la grande tente. Il se heurta à Karim Wakil Khan qui vociférait des commandements d’une voix de stentor pour tenter de rétablir l’ordre.

— Le Russe a enlevé Chung Tah-minh, expliqua-t-il. J’avais peur qu’il ne vous ait tué vous aussi avant de s’enfuir !

Tout en distribuant des instructions aux hommes qu’ils rencontraient, il entraîna Hubert jusqu’à une tente et le fit entrer. Deux Chinois gisaient sur le sol, au milieu d’une mare de sang, la gorge tranchée d’une oreille à l’autre. Ils avaient dû être surpris dans leur sommeil.

Hubert frémit à la pensée qu’il avait probablement échappé au même sort. Mais le tueur avait dû entendre qu’il n’était pas seul dans sa tente et qu’il était par ailleurs tout à fait réveillé. En étant venue le trouver, Liewan lui avait sauvé la vie.

Autour du camp, les Koutchis essayaient de rassembler les chevaux effrayés qui galopaient un peu dans toutes les directions. Hubert n’avait pas besoin des explications de Karim Wakil Khan pour comprendre ce qui s’était passé.

Après avoir égorgé les deux Chinois et renoncé à supprimer Hubert à cause de la présence de Liewan, von Hollenstein-Semianovitch et son complice tadjik avaient assommé la sentinelle postée devant la tente où Chung Tah-minh était retenu prisonnier.

Une demi-douzaine de comparses les attendaient à l’extérieur du campement pour leur prêter main-forte en cas de besoin. Ils avaient réussi à approcher sans se faire repérer et à se débarrasser sans bruit de deux des hommes disposés près des enclos pour veiller sur le sommeil de leurs frères de race.

C’est un troisième garde qui les avait surpris au moment où von Hollenstein et le Tadjik rejoignaient leurs complices en portant le corps inanimé de Chung Tah-minh. Il avait aussitôt donné l’alarme.

Se voyant découverts, les autres avaient ouvert les enclos et tiré des coups de feu en poussant des cris pour disperser les chevaux afin d’empêcher les Koutchis de se lancer à leur poursuite.

Ils s’étaient alors enfuis dans la vallée pendant que la panique s’installait dans le camp.

Maintenant, ils devaient être loin…

Il fallut une bonne dizaine de minutes pour restaurer un semblant d’ordre et rassembler une trentaine de chevaux sellés. Tandis qu’Hubert recevait une carabine Mauser et des munitions, Karim Wakil Khan sauta en selle et donna le signal de la poursuite. La troupe s’élança derrière lui dans un grondement de sabots.

Von Hollenstein-Semianovitch allait tenter d’atteindre la frontière russe, distante d’une quarantaine de kilomètres seulement. Pour cela, le chemin le plus naturel consistait à emprunter la vallée jusqu’à la rivière Kochka. Celle-ci se jetait plus loin dans l’Amou-Darya qui séparait la Russie de l’Afghanistan. Les Soviétiques avaient dû réunir sur place un comité de réception pour leur faire franchir le fleuve.

Les fugitifs possédaient entre vingt minutes et une demi-heure d’avance. Par contre, ils étaient handicapés par le poids mort représenté par Chung Tah-minh alors que les Koutchis avaient sur eux l’avantage de connaître parfaitement la région.

Karim Wakil Khan ouvrant la marche, les hommes galopaient à bride abattue. Dans l’obscurité presque totale, c’était une entreprise particulièrement périlleuse, une vraie folie dont seuls étaient capables des cavaliers aussi intrépides que les Koutchis. Hubert réussissait à soutenir le train, mais il avait le sentiment qu’il allait se rompre les os à chaque seconde.

La cavalcade effrénée dura pendant des minutes interminables, puis une rafale d’arme automatique éclata droit devant dans la vallée.

Karim Wakil Khan lança aussitôt un hurlement pour faire arrêter la troupe afin d’écouter ce qui se passait.

C’était bien une fusillade nourrie ! En plus du fusil mitrailleur qui crépitait à plusieurs kilomètres de là, Hubert enregistra les rafales d’au moins deux mitraillettes et le claquement reconnaissable d’un certain nombre de fusils.

L’accrochage semblait sérieux.

Karim Wakil Khan jeta un ordre et les Koutchis se remirent à galoper en poussant des clameurs sauvages. Hubert dut se cramponner pour ne pas se laisser distancer.

Au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient du lieu du combat, les détonations devenaient plus fortes et plus nettes. La densité de la fusillade ne diminuait pas, bien au contraire. Au détour d’un coude de la vallée, Hubert aperçut des lueurs de projecteurs qui éclairaient l’entrée d’un ravin à environ six cents mètres sur la gauche.

Karim Wakil Khan augmenta encore l’allure, comme s’il craignait d’arriver trop tard pour participer à la bagarre.

Hurlant de plus belle, les Koutchis se déployèrent sur une même ligne. Un metteur en scène aurait payé des millions pour pouvoir filmer une telle chevauchée surgie du fond des âges.

Les projecteurs provenaient de plusieurs véhicules militaires tous terrains qu’on avait disposés de manière à verrouiller l’issue du ravin. Sur l’un d’eux, une mitrailleuse légère tirait par courtes rafales d’une dizaine de balles. Les impacts bien groupés, soulevaient des geysers de terre au milieu des rochers.

La situation était claire. Von Hollenstein et le groupe des fuyards avaient donné tête baissée dans l’embuscade montée à leur intention. Pris sous le feu des armes automatiques des soldats, ils s’étaient réfugiés dans le ravin dont ils ne pouvaient plus s’échapper.

Peu soucieux de s’engager sur la zone de terrain découvert, battue par le tir des deux camps, Karim Wakil Khan avait sauté à terre pour se mêler aux soldats.

Sans le moindre étonnement, Hubert reconnut, en uniforme et casque, le commandant Ali Kamdesh.

Il dirigeait l’opération.

Une opération apparemment sans espoir pour von Hollenstein et ses complices. Prisonniers au fond du ravin, ils étaient faits comme des rats !

Kamdesh accueillit Hubert d’un bref salut de la tête et s’empara d’un mégaphone qu’il braqua vers l’entrée de la gorge éclairée par des projecteurs. Il lança un ordre pachtoun avant de le répéter en russe.

— Vous n’avez aucune chance de vous en sortir. Rendez-vous ! Sinon, nous allons vous bombarder au mortier !

L’arrivée des Koutchis en renfort semblait avoir considérablement rafraîchi l’ardeur des défenseurs qui avaient cessé de tirer.

— Rendez-vous ! répéta l’officier d’une voix forte dans le mégaphone. Si vous résistez, il n’y aura pas de quartier ! Tous les prisonniers seront fusillés sur place !

L’armée afghane ne se préoccupait pas de nourrir des bouches inutiles…

Pendant une minute, rien ne se passa. Les autres pesaient leurs chances…

Deux coups de feu retentirent alors à quelques secondes d’intervalle. Puis un bras se leva derrière un rocher, agitant un turban en guise de drapeau blanc.

— Avancez en jetant vos armes, ordonna Ali Kamdesh.

L’un après l’autre, cinq hommes apparurent dans la lumière des projecteurs et obéirent avant de s’immobiliser, les bras levés vers le ciel. Ni von Hollenstein ni Chung Tah-minh n’étaient du nombre.

Précédés par l’automitrailleuse, les soldats se mirent à progresser en direction du ravin, leurs armes pointées pour le cas où il se serait agi d’un piège.

Ce n’en était pas un. Deux des fugitifs avaient été tués et deux autres gisaient derrière les rochers, gravement blessés.

Quant à von Hollenstein, il avait abattu Chung Tah-minh d’un coup de pistolet dans la nuque avant de se tirer une balle dans la bouche.

Tous deux avaient cessé de vivre !

Hubert hocha la tête avec un soupir. Constatant que tout était perdu, le Russe avait préféré supprimer le Chinois plutôt que de le voir tomber entre ses mains…

S’il avait su !

Les Koutchis avaient entouré les prisonniers en vociférant pour réclamer vengeance. L’attaque de leur campement était un affront qu’ils ne pouvaient réparer que d’une seule façon.

Le commandant Kamdesh invita Hubert à le suivre jusqu’à un des véhicules qui s’était approché de l’entrée du ravin.

— On va vous conduire à Faizabad, déclara-t-il. Je vous demanderai de m’y attendre. Nous avons encore des quantités de choses à nous dire…

Visiblement, il n’avait aucune envie qu’Hubert assiste à ce qui allait se passer…

- : -

L’aube éclaircissait le ciel au-dessus de la haute chaîne du Pamir quand les soldats déposèrent Hubert devant l’unique hôtel de Faizabad.

C’était un bâtiment très simple, au toit en pente recouvert de chaume brun, construit sur un promontoire rocheux surplombant les eaux grondantes de la rivière Kochka.

Comme la plupart des Afghans, l’hôtelier se levait avec les premières lueurs du jour. Il était déjà debout et donna à Hubert la dernière chambre qui lui restait.

Mystérieusement informé des événements de la nuit, Yakoub était arrivé à l’hôtel un peu plus tôt. Il vint discrètement rejoindre Hubert dans sa chambre.

— J’avais raison de flairer du louche, déclara-t-il d’emblée. J’ai pu apprendre que la caravane de Kirghiz qui a liquidé la patrouille dans la vallée de Wakhan a été interceptée le lendemain par un détachement de l’armée…

Il s’interrompit pour juger de l’effet de ses paroles sur Hubert et poursuivit.

— Il y a eu des morts de part et d’autre. Mais le commandement n’a publié aucun communiqué et s’est efforcé de garder l’affaire secrète. On ignore ce que sont devenus les prisonniers…

Hubert sourit largement. Les paroles de Yakoub ne faisaient que confirmer ce qu’il avait déjà deviné…


CHAPITRE XIII

Le commandant Ali Kamdesh reçut Hubert dans le petit bureau sommairement meublé qu’on avait mis à sa disposition. Son visage aux traits tirés accusait la fatigue et le manque de sommeil. Il accueillit néanmoins Hubert avec un sourire courtois et l’invita à prendre place sur une chaise.

Le camp militaire se composait d’une douzaine de bâtiments à un étage, à la sortie de Faizabad en direction de Taluqan. C’est là que se trouvait le quartier général de l’armée afghane pour la région comprenant la partie nord-est du pays ainsi que la vallée de Wakhan. Par la fenêtre, on pouvait voir des soldats faire du maniement d’armes sous les ordres d’un sous-officier.

Un peu plus tôt, une jeep militaire était venue chercher Hubert à l’hôtel pour le conduire au camp. Les quelques heures de sommeil qu’il s’était accordées lui avaient permis de récupérer totalement. Il se sentait en pleine forme.

— Je ne suis pas mécontent que toute cette histoire soit enfin terminée, déclara le commandant. Pas mécontent du tout…

Hubert préférait ne pas lui demander ce qu’il était advenu des prisonniers. Il est des problèmes qu’on n’aborde pas entre gens de bonne compagnie…

Kamdesh sortit un paquet de cigarettes et le tendit à Hubert. Celui-ci refusa.

— Merci, je ne fume pas…

Kamdesh alluma un des rouleaux de tabac, tira lentement une bouffée.

— Je suis heureux que vous vous en soyez tiré sans dommages, affirma-t-il.

Hubert inclina la tête.

— Ne croyez-vous pas que le moment est venu de parler de Chung Tah-minh ? demanda-t-il.

Le commandant parut étonné.

— Vous avez pu le constater comme moi, répliqua-t-il. Il est mort…

Hubert sourit.

— En êtes-vous bien sûr ?

Une lueur brilla au fond des prunelles sombres de l’Afghan.

— Que voulez-vous dire ?

— Supposons un instant que le Chinois abattu par von Hollenstein ne soit pas le véritable Chung Tah-minh…

— Expliquez-vous…

— Volontiers, acquiesça Hubert. Vous m’arrêterez si je me trompe…

— Je vous écoute, dit Kamdesh.

— Il y a une dizaine de jours, déclara Hubert, une caravane de contrebandiers kirghiz a franchi la frontière en provenance de la Chine communiste. Poursuivie par une patrouille, elle lui a tendu une embuscade et l’a anéantie. Le lendemain elle est tombée à son tour sur un important détachement de l’armée afghane. Cette fois, elle a eu le dessous…

Il marqua un court temps d’arrêt avant de reprendre.

— Parmi les prisonniers, les soldats ont découvert un Chinois, ce qui explique que les Kirghiz aient liquidé la première patrouille plutôt que de se laisser intercepter et confisquer leur chargement.

Il s’interrompit de nouveau, mais le commandant l’invita à poursuivre.

— Renseignements pris, continua Hubert, on s’est aperçu que le Chinois capturé n’était pas n’importe qui. C’était un des experts siégeant au Grand Conseil de développement du Plan, l’organisme de coordination industrielle et militaire le plus important de Chine communiste…

— Intéressant, admit Kamdesh. Et après…

— La Sécurité militaire afghane a compris qu’elle tenait une occasion de faire coup double, répondit Hubert. Il était à peu près certain que les Chinois, les Russes et les Américains allaient tout mettre en œuvre pour tenter de récupérer Chung Tah-minh. Il suffisait de les laisser s’éliminer mutuellement pour que l’Afghanistan soit débarrassé des réseaux qu’ils avaient implantés dans le pays…

— Astucieux, concéda de nouveau Kamdesh avec une pointe d’amusement. Et encore ?

— À dire vrai, vous visiez surtout la liquidation des Russes et des Chinois, déclara Hubert. Ces derniers temps, leurs agents avaient tendance à se montrer un peu trop remuants et à faire un peu trop de surenchère auprès des étudiants et de certaines couches de la population des villes. Vous entendiez leur donner une leçon pour qu’ils se tiennent tranquilles à l’avenir.

— Et les Américains ? observa l’Afghan.

— Si vous me le permettez, j’y reviendrai plus tard, répondit Hubert. Pour ce qui est de Chung Tah-minh, vous l’avez remplacé par un autre Chinois. Karim Wakil Khan n’avait rien à vous refuser et a accepté de jouer le jeu. Dès lors, vous n’aviez plus qu’à semer les indices permettant de remonter jusqu’à lui en vous arrangeant pour garder discrètement le contrôle de la situation.

Il accusa une légère pause avant de conclure.

— La preuve, c’est que vous vous trouviez à Bamian et que vous étiez là à point nommé pour intercepter von Hollenstein quand il s’est enfui du camp de Karim Wakil Khan…

Kamdesh opina du bonnet.

— Dans l’ensemble, c’est assez bien vu, reconnut-il. Comment avez-vous deviné ?

Hubert haussa les épaules.

— Dès le départ, j’ai eu l’impression qu’on me jetait des cailloux blancs pour me faire jouer au petit poucet, répondit-il. Chaque fois que je suivais une piste, les autres étaient au rendez-vous et cela se terminait par une empoignade générale. Cela voulait dire qu’ils disposaient des mêmes indices en même temps que moi. Ensuite, vous étiez un peu trop au courant de tout et vous interveniez un peu trop souvent à mon goût…

— Cela aurait pu être une série de coïncidences, fit remarquer Kamdesh.

— Évidemment, admit Hubert à son tour. Mais il y a eu aussi le fait que Karim Wakil Khan n’ait pas pris plus de précautions pour faire garder Chung Tah-minh. À partir de là, il devenait vraiment trop tentant de chercher à l’enlever.

Hubert hésita. Il ne pouvait quand même pas raconter que Liewan lui avait rendu visite sous sa tente et lui avait confié que son oncle était farouchement anticommuniste…

— Ce qui m’a tout fait comprendre, c’est quand j’ai su que la caravane kirghiz avait été interceptée et que vous aviez agi de telle sorte que le secret de l’opération ne filtre pas, ajouta-t-il. Il devenait évident que Chung Tah-minh était entre vos mains…

L’Afghan se contenta de hocher la tête sans lui demander comment il avait pu l’apprendre.

— Nous soupçonnions von Hollenstein d’être un agent double travaillant en réalité pour les Russes, déclara-t-il. Il fallait l’amener à se démasquer. C’est ce qui s’est produit. Il n’a pas eu votre clairvoyance…

Cela répondait à la question qu’Hubert s’était posée la veille. Finalement, Elke était morte pour rien ! Von Hollenstein aurait aussi bien pu l’épargner.

— Tout à l’heure, vous avez parlé de coup double, fit Kamdesh. En supposant que l’élimination de von Hollenstein et des Chinois soit le premier objectif, quel est le second ?

Hubert considéra le commandant avec un sourire teinté d’ironie.

— Chung Tah-minh en personne, répondit-il. Au cours de nos précédents entretiens, j’ai cru comprendre que vous attachiez une grande importance au développement économique de votre pays…

Kamdesh sourit à son tour.

— Vous avez très bien compris, dit-il. Le vote du Congrès américain doit intervenir sous peu. Dans notre intérêt réciproque, il serait souhaitable que les crédits d’aide à l’Afghanistan initialement prévus ne soient pas amputés…

Il eut un petit geste négligent de la main.

— En ce qui concerne Chung Tah-minh, il est possible que vous finissiez par découvrir où il est détenu, ajouta-t-il. Mais vous vous rendrez compte très vite qu’il serait vain de chercher à nous le subtiliser…

Hubert soupira.

Sa mission s’arrêtait là.

Ce serait à Mr Smith de convaincre la Maison-Blanche et les sénateurs que les renseignements en possession de Chung Tah-minh valaient bien le prix d’un ou deux barrages et de quelques centaines de kilomètres de routes en Afghanistan…

FIN
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1  Tente de feutre ou de peau de chèvre.

2  À l’origine, monument destiné à recevoir des reliques de Bouddha.

3  United States Information Service. Service d’information et de documentation américain, ouvert au public et aux journalistes.

4  OSS 117 s’en occupe.

5  Sorte de cagoule tombant jusqu’aux pieds et percée d’une unique ouverture grillagée à la hauteur de la bouche et des yeux.

6  Littéralement : maison de thé. La plupart du temps, les tchaï-khana font en même temps restaurant. On en trouve au moins une dans chaque village.

7  Serveur.

8  Thé vert.

9  Sorte de veste en peau de chèvre ou de mouton retournée.

10  OSS 117 s’en occupe.

11  Cache-cache au cachemire.
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L’Afghanistan, carrefour des civilisations
anciennes et rendez-vous de tous les espions
des temps modernes...

Hubert Bonisseur de la Bath, 0SS 117 pour
la C.1.A,, recherche un transfuge chinois, disparu
mystérieusement aprés avoir franchi la frontidre
en fraude.

Allié & une capiteuse espionne qu'il a trouvée
dans son lit, Hubert parviendra-t-il a tirer son
épingle du jeu ?

Car si l'eau est rare dans le désert, par
contre les cadavres pleuvent...
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